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t. 



SGENA PRIMA. 

Una landa, Tuona^ 
Entrano fó TRE STREGHÌE, 

loia STA. Dande, o sc»^eila? Ohe avesti a 

. [far?- 

2da STR. Sgozzato ho bq vetrae. 

BaasTftì 'Sorella, e tu? 

Ima STA. Io la mogliera d'Offuo^ di itiar^ 
Accoccolata trovai laggià ; 
Castagne in {<rembo colei tenea, 
E le rodea^ ródea, rodeii ; 
Dammeiìe I io dissi. — Vanne, o versiera I 
A me la sózza piiita gridò ; -^ 
L'uom di costei qui partia. 
Del Tigre a bordo, v€r la Siria ; 
Entro uno staccio, d'uno scodato 
Sorcio in sembianza, seguirlo io vo*-^ 
Qael eh' io far deVo, ben so> ben so ! 

2da STR. Sorella, uà vento -^ darti i^soìo. 

Ima STR« Cortese ìb vero; A ' 

3zasTR. Bd uno ancMo, 

Ima STR. Sta ben^ degli altri governo io fo : 
Conosco il nembo dove si scaglia ; 
E so la carta del marinar ; 
De' quattro venti sfì la battaglia* ^ 
E li disfreno qUal più mi par - 
Arso ; qual fieno colui n' andrà 7 
Né dì, né notte mai poserà. 
Di sonno un' ora non trovi più, 
Qual rio bandito viva quaggiù. 
E nove volte per sette dì. 
Languisca in lent^ pena così : ■ '■ 

Se la sua barca sfondar non può^ 
Con le tempeste la batterò; — 
Orvè I che cosa ho qui? 

2da STR. Oli 1 lascia a me vedeir! 

Ima STR. Il dito è d'un nocchier 
Che naufrago perì. 

3za STR. Subo di tatiAuri ! or qua 
Macbetto a noi verrà. 

Tutte tre. De negre Sorelle si pi^aa per 

Per terrai per mare eerrendosea naoi f - ip 
6irdnde;>Qtài]ADvQi qaàvpbidl)às> * ' 



• SGÈNE PREMIÈRE. 
Une lande. Le tonnerre gronde, 
Arriaent hs TROIS SORGIÈRES. 

1" SOR. D'oà viens-tu, ma soeur? Que viens- 
tu faire? 

2"® SOR. J'aji écrasé un ver. 

3""* soà. Et toi, ma soeur? 

!'• SOR. Moi, j'ai trouvé la femme d'un ma- 
rinaccroupielà-1)as; elle tenait dans son giron 
des chàtaignes qu'elle rongeait, rongeait, ron- 
geait. Dojiae-m'en I lui ai-je cKt. — Va-t'enl 
m'a crié la coquine. L'homme de cette femme 
est parti d'ici, à bord du Tigre, pour la Syrie ; 
je veuk le suivre cache dans un crible, sous la 
forme d'un rat sans queue^ et je sais, je sais 
bien ce que je dois faire. 



2"''' SOR. Soeur, je puis te donner un ventt. 

1*^' SOR. Tu es bien bonne. 

3"® SOR. Je puis aussi t'en préter un. 

1" SOR. C'est bien, les autres obéissent à 
mes ordres : je sais comment déchainer Torage^ 
et je connais la carte marine; je ^is leseffets 
quepeut produirele choc des quatrevents, etje 
vaisdébridercelui quime pliraìtraleplusardent; 
cet homme secherà comme du foin ; ni nuit ni 
jour il ne trouvera plus une heure desommeil^ 
il vivrà ici-bas comme un bandit coupable. Je 
veux que pendant neuf semaines il languisse 
dans cet affreux supplice : si je ne puis submer- 
ger sa barque^ je la feTai du moins secouer par 
les tempétesi -^Oh! eh! qu'est-ceq«e j'ai là? 



2"" SORC; Oh I laisse-moi voir I 

l'è soRG. Le doigt d'un pilote mort dans un 
naufrago. 

S'"*soRc. Le hruit da tambour I Macbeth vient 
vers nous. 

Toutes trms.Les trois Soaurs des. ténébres 
se tieunent par la main;*elles vQnt> courant 
sur la terre el éur ^ mer, touroiaat, roulant , d^ 
ci, de là, troii fdis poitt Ud, trois fm fmox^(i^ 



Tre volte per te, tre volte per me. 
É ancora tre voUe^ che nove farà ; 
Or basta ; Tincanto sorelle tal è. 

MAC. (di dentro] 
Che s'arrestin le schiere in sulla landa, , 

Date iì cenno, 

VOCI, (di dentro) Fermate! Olàl fermate. 

SGENA II. 
Entrano MACBETTO e BANCO. 

MAC. Non mai giorno si fosco, e in un si bello 
Io vidi. 

BAN. Quanto siam da Forre lungi? — 
Ma chi son queste scarne creature 
In strana orrida veste? Abitatrici 
Non semhran della terra, e in terra stanno; 
Vivble? tali siete che T'uom- possa 
Interrogarvi? Che m'udite ei pare, 
Poiché ciascuna sulle vizze labbra 
Si pon lo scarno dito. Ed io per donne 
V* avrei : pur mi devietan di pensarlo 
Le barbe a vostri menti, 

MAC. Orsù, parhte, 

Se v'è dato parlar : Chi siete voi? 

Ima STR. di Clami signor, Macbetto, sai* 

' [ve!.. 

2da STR. Di Caudorre signor, Macbetto, sal- 

[vel,. 

3za STR. tu che re sarai, Macbetto, sai- 

[ve!.. 

BAx. Perchè, o signor, si ti sgomenti, e cose 
Temi che suono hanno si dolce? — In nome 
Del ver, mi rispondete. Siete voi 
Fantasmi , o quali a noi V estemo aspetto 
Vi manifesta? Al mio nobii compagno 
Gnor, fasta fortuna e fin r^^gali 
Speranze promettete ; a tal eh' ei pare 
Rapito fuor di se. Nulla a me dite; 
Sventro i germi del tempo«il vostro sguardo 
Penetra, e veder può qual grano debba 
Germinare perir, parlate, dite! 
Ne chieggo à voi favor, né Tira io temo. 



Ima STR. Salve a te I 
2da STR. Salve ! 

3za STR. Salve ! 

Ima STR. di Macbetto 

Sarai minore, pur di lui più ^ande. 
2da STR. Non si felice, e più, di lui felice. 

Sza STR. Non re, ma prole avrai di re. Sal- 

[vete, Macbetto e Biuco. 

Ima STK. Salvete! sai veto! 

HAG. Favellatrici oscure ed incompiute. 
Dite di più. Signor di Clami io sono 
perchè morì Sinello; ma in qua! guisa 
P Caudor? Vive di Caudorre il aire 



MACBETH 

s 

[ et encore trois foia, ce qui fera neuf ; c'est assex; 



tei est le charme des troia sceurs. 

MAC. (dam la coulist^e). Que les bataillons 
s*arrétent sur la lande. Donnez le signal. 

voix {dam la coulisse) Balte I Halle! 

SCÈNE II. 
Arrivent MACBETH et BANCO. 

MAC. Je n'ai jamais vn un jour tout à la fois 
et si sombre et si beau. 

BAN. Sommes-nous encore loin de Forès? — 
Mais quelles sont ces créatnres dócharnées? 
Quel bizarre et hideux costume? Elles ne res- 
semblentpas aux habitants de la terre et elles 
sont sur la terre! — Ètes-vous vivantes? Ètes- 
vous des étres tels que Thomme puisse vous 
interroger? Il semble que vous m'entendiez, 
puisque chacune de vous pose son doigt dé- 
charné sur ses lèvres flétries. Je vous pren- 
drais bien pour des femmes ; mais la barbe de 
vos mentons dément ma supposiiion. 

MAC. Voyons, parlez, si vous le pouvez : Qui 
étes-vous? 

i'* SOR. Thane de Glamis, Macbeth, sa- 
luti... 

2«* SOR. Thane de Cawdor, Macbeth, sa- 
luti... 

3"^' SOR. toi qui seras roi, Macbeth, sa- 
luti... 

BAN. Pourquoi, seigneur, étes-vous offra yé, 
et pourquoi craignez-vous d'entendre des pa- 
roles si agréables? — Au nom de la vérité , 
répondez-moi : ttei» vous des fantòmes, ou bien 
étes-vous ce que vous semblez étre? Vous pro- 
mettez et vous faites espérer à monnoble 
compagnon des honneurs, une brillaute for- 
tune, un tròno, si bien qu'il semble en étre 
toul hors de lui; et à moi, vous ne me dites 
rien? Si votre regard penetro dans les germes 
de l'avenir et s'il distingue le grain qui doit 
germer de colui qui doit perir, parlez, ditesi 
Je ne vous demando aucune faveur et je ne 
crains pas votre colere. 

i** SOR. Saint à toi! 

2"« SOR. Salul ! 

3"' SOR. Salul! 

!'• SOR. Tu seras inférieur à Macbeth et ce« 
pendant plus grand que lui. 

2"* SOR. Moins heureux et plus heureux 
que lui. 

3"** SOR. Tu ne seras pas roi, mais tes des* 
cendants seront rois. Salut, Macbeth et fianco. 

1" SOR. Salut ! salut I 

MAC Babillardes obscures et incomplètes, 
^xpliquez-vous. Je suis thane de Glamis, puis- 
que Sinel estmort ; mais comment puis-jeétre 
thane de Cawdor? te roi^ le chef puissant de 
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Rubizzo duce: nò eh' io re divenga 
Quanto sir di Gaudore, ecceda manco 
D'ogni fede il coufin. Oite, onde mai. 
Si trane conoscenze ? È il cammin nostro 
In questa arida landa, a che con tali 
Profetici saluti attraversate 7 
Dite I a voi lo comando. [Le Streghe sparis 

[cono. 

BAN. Al par deir acqua 

Bolle ha la terra! e tai fur desse... Dove 
Si dileguar? 

MAC Nell'aere : ciò che corpo 

In lor parea, già si mischiò colvénto. 
Oh fosser più rimaste I 

BAN. Erano desse 

Qui veramente, ola radice insana 
Che inceppa la ragion gustammo ? 

MAC. I tuoi 

Figli fìan regi. 

BAEf . E re sar^i tu stesso. 

MAC E Sire di Gaudor : non Than predetto? 

BAN. Tal fu la voce, tai gli accenti. .. A noi 
Chi vien 7 ' 



SCENA III. 
Entrano ROSSE ed ANCO. 

Bos. Machetto, al re la nuova giunse 
Del tuo trionfo ; e come ei lesse a quale 
Cimento personoai contro i ribelli 
Venisti, dir non seppe se in lui vinca 
Maraviglia o stupor. Muto ei per questo 
V altre grandi opre tue. di quel dì stesso 
Le^ndo ; si scorgea fra le norvegie 
Forti schiere guatar senza terrore, 
La vasta strage che fu l'bpra tua ; 
E ratti, quasi d' un racconto i detti , 
Venian, Tun sovra Taltro» i messaggeri ; 
Versando innanzi a lui V alte tue gesta 
Del regno alla difesa. 

ANO. Il signor nostro 

Grazie per noi t'invia ; né a darti premio 
Veniam, per adìtarti jal suo cospetto. 

Bos» E, (}ual preludio di più grande onore, 
Di salutarti ei m'imponea signore 
Di Caudorre. Tal dunque io ti saluto , 
Tal nome è il tuo. 

BAN. Dir può rinferno il vero? 

MAC Vive il sir di Caudorre : a che di spoglie 
M'adornate non mie? 

ANG. Pur vive, è vero, 

Quel che fu w di Caudorre ; ma pende 
Sotto fatai giudicio quella vita 
Gh'ei di perder mertò, sia ch'egli a patto 
Gol Norvegio venisse, o ascosa mano 
Desse al ribelle, o insiem con l'uno l'altro 
Della patria egli oprasse il danno estremo ; 



Cawdor est vivant; il est dono tout à fait impro- 
bable que je devienne roi de Cawdor. Diles-moi 
d'où vous tirez desi étranges prophéties? Celte 
lande aride que vous traversez en faisant de si 
singulières prédictions est-elle nolre chemin ? 
(Les Sorcières disparaissent.) 

BAN. La terre a comme l'eau ses bulles d'aìr;^ 
ainsi ces.... Oìi se sonl-elles évanouies? 

MAC Dans l'air : ce qui semblait étre leur 
corps s'est déjà mélé au vent. Que ne sont- 
elles restées plus longteinps ! 

BAN. Étaieut-eltes réellement là, ou bien 
avons-nous mango de la racine qui'trouble la 
raison? 

MAC Tes fils seront rois!.... 

BAN. Et tu seras roi toi-méme I 

MAC Et roi de Cawdor I... ne Tont-elle^ pas 
prédit? 

BAN. C'est bien ìk ce qu'elles ont dit.... Qui 
vient à nous ? 



SCENE HI. 

Arrivent ROSS e^ ANGUS. 

BOS. Micbeth, la nouvelle de ton triomphe 
est arri véejusqu'au roi, et pendant qu'il lisait 
le récit de tes exploits couti-e les rebelles, il ne 
savait si son admiraiion devait surpasser son 
étonnement. Il restait muet en lisant les dé- 
tailsde tes exploits pendant cette journée; il 
te suivait des yeux, dans les rangs des Norvé- 
giens, regardant sanselTroi ces terri!)les baiail- 
lons et le carnale que tu avais accompli ; les 
messagers se succedaient, Tun suivant J'au- 
tre, aussi rapidement que la narration de (es 
expIoitSt et lui racontaient les hauts faits que tu 
as accomplis pour la défense du royaume. 

ANG. Nolre seigneur et maitre nous envoie 
pour te remercier ; nous ne venons pas t'ap- 
porter des récompenses , mais nous devons te 
conduire en sa présence. 

BOS. Et, en attendant des honneurs plus 
grands, il m'a ordonné de te saluer thane de 
Cawdor. Je te salue donc de ce nom, qui est le 
tien. 

BAN. Le diable peut donc dire la vérité ? 

MAC Le thane de Cawdor est vivant : pour- 
quoi me donnez^vous un titre qui n'est pas le 
mien? 

ANG. Il vit encore, il est vrai, colui qui fut 
thane de. Cawdor; mais sa vie, qu'il a mérité 
de perdre, est sous le coup d'un jugement fa- 
tal, soit qu'il ait fait cause commune avec les 
Norvégiens, soit qu'il ait .secrètement prète 
main-forte aux rebelles, soit qu'il ait comrois 
ces deux crìmes à la fois et qu'il ait ainsi cons* 
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So che sovr' esse, confessata e aperta 
Capital fellonia pesa, 

MAC. (da se) Di GJami, 

E di Gaudorre sir ! Sta dietro a questo 
Il sommo onor. (Ad Ango e Rosse,) 

Di vostre cure grato 
Vi sono. [A Banco) E non confidi che i tuoi figli 
Fian re pur essi, se il promiser quelle 
Che di Caudor la terra a me donaro ? 

BAN. Tal fidanza, se albergo in cor le dai, 
Oltre a quella contea, far ti potrebbe 
Fino a un trono aspirar. Pur, rnoiio è straqp ( 
Talora il ver, ma per trarci a rovina, 
Delle tenebre parlano gli spiriti ; 
Con lievi e onesti eventi a noi fan esca, 
Onde caggiam, dappoi, ne'danni estrei^i. 
Cugini, un motto, vene prego. 



MAG. {da se) Udii. 

A quel dramma regal che si matura, 
Signori, a voi sien grazie. 
Presagio tristo esser non può né buono. 
Se a che d'avvenir lieto e nunzio 
Cominciando dal ver ? Sir di Caudorre 
Ben son. Se invece è buono, ond* è ch'io cedo 
A tal suggestion di cui la sola 
Orrida imago mi solleva il orine, 
* E fa che il saldo cor contra il costate 
Batta con moto alla natura avverso ? 
Oh I del tremendo imaginar men'dura 
Del terror la presenza I... Al pensier mio 
Or non è l'assassinio altro che larva: 
Pur si mi scuote ogni fibra, ogni vena, 
Che mancar sento ki vital possanza ; 
E fuor ciò che non è, nulla a me vive. 

A 

I I 

J 

BAN. Cc»ne tutto è rapito il nostro amico 1 

MAC Se re il caso mi vuol, senza ch'io faccia 
Moto, può darmi una corona il caso, 

BAN. A lui questi novelli onor s'affanno, 
Siccome vesti nuove che sol l'uso 
Informa alla peri^ona. 

MAG. Sia che puote I 

Batte, corre attraverso ai di più neri 
Il tempo e l'ora. 

BAN 11 tuo piacer, Macbetto,' 

' Attendiam. 

MAG. Perdonate, il mio cerebro 
prrava in traccia d' obbliate cose. 
Ma vostre cure, o duci, io servo in tale ' 
Libro onde* il foglio volgerò ogni giorno 
Per ricordarle ; -» amici, aire n'andiamo. (A 

[Bwnco 
A quel che avvenne pensa I E, a miglior tempo. 
Con maturo riflesso e a core aperto ; 

Ragionarem fra noi. 



1 pire contre la patrie ; sa félonie est avoaée et 
evidente, et c'est un crime capital. 

MAG. {à part) Thane de Glamis et de Gaw- 
dor I Le plus grand des honneurs viendra aprés 
ceux-ci. [A Anguk et à Ross) Je vous suis re- 
connaissant de vos soins. ( A Banco. ) Ne 
crofs-tu pas que tes fìls seront rois, eux aussì, 
puisque celles qui m'ont fait thane de Cawdor 
te Font promis 7 

BAN. Une telle confìance , si vóus ^onnez à 
ces prédictions plus de yaleur c[u*elle^ n ea 
méritent, poqrrait vous faire aspirer jusqu'au 
tròno. Cependant tout cela esl bi^n élranga ! 
Les esprits des tépèbres disent souvent la v^- 
rité, mais pour nous attirer vers notre ruine : 
ils nous amorcent par des moyeus hoanétes et 
de peu d'importance, pour nous faire tpmber 
ensuite dans des dangers extr^es. — Cou- 
sins, uQ mot, je vqus prie. 

MAG. (à.pan) fai oompris. C'est un drame 
dont la royauté.sera le dénoùmeni qui se 
própare; je vous remercie, seigneurs. — Ce 
présage ne saurait étre ni mauvai» ni bon. 
S'il annonce un avenir joyeox, pourquoi com- 
mencer par cotte yérit^ ? Je suis bien thane 
de Cawdor. S'il est de* bòri augure, pourquoi cé- 
derais-je à unfs tentation ^out l'hoprible image 
fait se (Iresser mes cheveux et fait battre mon 
coeur daos ma poitrine avec no» viotence qui 
n'est pa^ naturelle? Oh! la réatitó cause par- 
fois moins de terreair que les eréations de 

l'imagination L'assassinat n'est encore 

qu'un fantóme dans ma pensée ^ et cependant 
cotte idée heurte ohacune de mes Sbres, cha- 
cune de mes veines, au poini que je. sens la 
force vitale m'abandonner, Bien n'existé plus 
pour moi, eiiceptó oe qui n'est pas. • • 

BAN. Dans quelle protende extase est pìongé 
notre compagnon I 

MAG. SNe hasard veut'me faire roi , le ha- 
sard peut riie donner une couronne sans que 
j'aie à faire un mouvement. 

BAN. Ces hòiivéaiii honneui's rpmbarfasseht 
comme des vétemencs neufs géaunt celui qui 
n'a pa^ rha|)itude de lesporter. 

MAG. Advienne qi^p ppurra t Pendant les 
jours Jes plus sombres, jo.t^naps et Vheure 
marchent toujours. 

BAN. Macbeth, nous attendrons ton bon 
plaisin 

MAG. Pardon, ma pensée erraìt sur 1». trace 
de choses oubliées; mais je conserverai le 
souvenir de vos s^rvices ^ mes seigneurs, sur 
un livredont je toornérai óhaque jour «ne page 
pour me les rappeler; mais, allons vers le 
roi. (A Banco.) Pensez à ce q«i est arri ve; à 
uri moment plus opportun et aprèsy avoir 
mùrement réfléchi, nous en reparlerotis à coeur 
ouvert. 
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BAH. Sii di buon grado 

wAc. Non più, per ora I Mi seguile, amici {Par' 

[tono.] 

SCENA TV. 
Invetness. ^^ Atrio nel castello di Macbetto. 
BnPra LADY M AGBETTO, leggendo una ietterà 

LADY 11* «.-.^ Nel dì della vittoria io le incon- 

[trai :} 
B già per prove manifeste appresi 
Che in loro è conoSGeiisa oltre Tuinana. 
Mentr^ io di Ut novelle inchieste ardea 
In aer desse si converger ratte, 
£ svanir. Pien di maraviglia io stav^a, 
Quando i messi regali a me sorgkinti 
Dì Candire signor mi salutare i 
E me già.sakitaio con lai nome 
Le fatali Sorelle av^n da pria, 
Del futuro presaglìP, e in questa voce : 
— tu che re sarai^ salve! — Ebbe» parmi. 
Gara compagna della mia grandezza. 
Per che tu venga di tal gioja a parte, 
Non lasciarli ignorar V alto i) estino 
Che t ^attende. Tu in cor lo serba. Addio, » 
Clami e Gaudor (u il sei; quel che predetto 
Ti fu, sarà. — Pur tua natura io temo, 
Ghe d' umana bontà soverchio latte 
Bebbe, per trarli alla più corta via; 
Grande esser vuoi ; d'ambizion non scemo 
Se* tu, ma in alto salir credi senza 
Il mal che r accompagna. Quel che agogni, 
Santamente il vorresti ; un falso gioco 
Abborri ; pur non li disgrada a torto 
Vincere. — Sir di Clami, a un ben tu aneli 
Che grida : ciò far dèi per possedermi : 
Ciò che di far paventi, e pur non sai 
Bramar che non sia fatto. — Or qui t* affreta ; 
Ghe negli orecchi il mio corragio io possa 
Vergarti e col valor del labbro mio 
Ogni inciampo spezzar che fra te sorge ; 
E r aureo cerchio a cui te chiama il fato 
E un poter sovrumano. -^ Quai novelle? 
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• SCÈNE V. 
Entra SEYTON, 

SET. Stanotte il re qui viene. 

LADY M. Esci di senno? 

il tuo signor non è con lui ? Novella 
Se fosse il ver, già data ei me n' avria, 
Per gli apparecchi. 

SET; Pur nulla è più certo, 

Se ti piace; In cammino è il signor nostro ; 
Un de' servi il precede or or qui giunto; 



BAN. BÌ6D VOtonti^S. 

MAC Pour le moment, c'est asaez. Suivez» 
moi, mes amis. (/^ «VZoi^nen^) 

SCÈNF IV. 

Invemess. — VesHbule dans le ehdteUu de 

Macbeth. 

Entre LADY MACpETH, l^a^t une Uttre, 

LADY M.«...le les ai rencontréés le jour de la 
victoire, et dès lors l'ai appris, par des preu- 
ves évidentes, que leur science surpasse la 
science humaine. Pendant que je brùlais de 
leur adresser de nouvelles auesttons, elìes so 
sont tool à coup évanouies aans l'air. Je res- 
tais inimobile d'étonnement, lersque les en- 
voyés do roi soni arrìvéà et m*ont sàlué thane 
de Cawdof; et elles m'avaient déjà salué 
decenom, lesSoeursfatales, etm'avaientdéjà 
annoncé Fàveiìir en me disant : — toi qui 
seras ròi, saluti— J'ai cru devòit, chère com- 
pagne de mes grandeurs, ailn de te faire par- 
ticiper à ma jdè, ne pas te laisser ignorer le^ 
hautes destinées qui t'aitendeht. Couberve ce 
secret da ns toncoeùr. Adieu.» 

Tu es thane de Gl^mis et de Cawdor : ce qui 
t*a été prédìt se réalisera. Cependani je me 
défie de la nature; tu as \Top sucé le lait de la 
bonté humaine pour prendre le chemin le plus 
court. Tu yeu3^ ét^e grand, tu n*es pas sans 
ambitiòn, mais tu crois pouvoirarriver au som-* 
mei sans faire le mal nécessaire pDur y parve-; 
vir. Ce que tu désires ardemmènt, tu vqudrais! 
l'oblenir par des moyens innocents ; tu ne veu^ 
pasjouerunjeu délòyal,etcependant tu n'es 
pas méconfent d*un gain illégìtime. Thane d^ 
Glamis, tu aspireJ^ vers un bien qui te crie : 
Voici ce qu*il faut faire pour me posseder : tu 
as peur de faire ce qu'il faut, et cepepdant tu 
ne Jiais pas désìrer ardemìneut que cela ne soit 
point fait. — Hàte-toi de vepir, que je puisse 
versprdans tes oreilles mes courageux conseil^ 
et que ma langue hardie puisse détruire lou^ 
lessCrupules qui surgissèniten toi. C'estlacou- 
ronne d'or que le destin, qu'un pouvoìr sur? 
humain te promettent. — Quelìes nouvelles ì 

SCÈNE V. 
Entre SEYTON. 

SEY. Le roi arrive celle nuit. 

LADY M. As-tu perdu l'esprit ? Ton maitre 
n'esi-il pas avec lui? Cotte nouvell^, sielle était 
vraie, il me Taurait déjà annoncée pour que 
je fisse des préparatifs. 

SEY. Cependant rien n*est plus certain^ s'il 
vous plah. Notre seigneiir approche; un de ses 
serviteurs, qui le précède, arrive à Finslant; il 
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Tutto ansante così che il suo messaggio 
Potè compiere appena. 

LADY M. Abbi di lui 

Cura I egli reca grandi nuove. 

(Parte seyton.) Ansante 

E roco anch' esso è il corvo che crocchiando 
Va di Duncano la falal venuta 
In queste mura mie, — Sorgete, o furie 
D' omicidi pensieri agitatrici I 
L' esser mio snaturate, e di ferocia 
La più ria mi vestite tutta quanta! 
Il sangue mio s' addensi^ ed ogni varco 
Chiudetemi a pietade, onde il ritorno 
Di debile natura non mi svelga 
Dal tremendo proposto, o tregua alcuna 
Ponga all'effetto. Qui, al mio sea di donna. 
Spirti di morti, venite, mutate ' 

Il latte in fiele I ovunque errar vi piaccia 
Intenti al mal della natura, tutti, 
Invisibili spirti io vi scongiuro! 
Vien, densa notte, e col più negro fumo 
Dell' inferno t'ammanta, onde non vegga 
Quale aprirà ferita il pugnai mio ; 
il citil, spiando le gravi ombre et dense. 
Ferma, ferma ! non gridi. 

SCENA VI. 
Entra MACBETTO. 

LADY if. Illustre Clami, 

Nobil Caudorre ! o tu eh' altro e più grande 
Saluto aspetta, oltre il cieco presente 
Col tuo foglio rapita hai l'alma mia : 
E l'avvenir già il sento e veggo. 

MAC. In questa 

Notte, consorte, il re Duncan qui arriva. 

LADY M. E quando ei parte ? 

MAC. Alla dimane^il pensa. 

tADY if . Oh ! tal dimane il sol noii vedrà 

[mail... 
n tuo viso, Signor, somiglia un libro 
Ove legger si può di strane xose. 
Se il mondo ingannar vuoi» somiglia al mondo. 
L'occhio, il labbro, la man, tutto respiri 
Un' accoglienza amica. Un' innocente 
Fiore appari ad ognun ; ma il serpe sii 
Che di sotto si cela. Or si provegga 
Per l'ospite che pruinge. Alle mie cure 
La grand' opra abbandona di codesta 
Notte, che sola pel durar di tuite 
Le notti e i di venturi, a noi possanza 
E signoria darà. 

MAC. Di ciò più a lungo 

Farem parola. ' 

LADY M. Sereno ti mostra : 
Che, se il sembiante parla, è di perìglio 
Cagion. Di ttitto il resto a me l'incarco. 

(Pai^tanò.) 



est tout essouiBé, et c'est à peine s'il a pu ao- 
complir son message. 

LADY M. Qu'on prenne soin de lui ! il appone 
de grandes nouvelles {Seyton sort.) Luiaussiil 
est essoufQó et enroué, le corbeau qui par ses 
croassements annonce la fatale arrivéede Dun« 
can dans mon chàteau. — Surgissez, ò furie» 
qui inspirez les pensées homicides I dépouil- 
lez-moi de mon sexe et vétez-moi tout en- 
tière de la plus criminelle férocité I Que moo 
sang s'épaisisse I fermez tout passage à la pi- 
tie ! qu'aucun moment dr faiblesse ne Vienne 
me détourner de ma terrible résolutien et en 
paralyser les effets I Esprìts de la mort, venez 
et, dans mesmamelles defemme, Iransformez 
mon lait en fiel.En quelque lieu que vous soyez 
pour présider aux maux de la nature, je vous 
en conjure, venez tous, esprits invisibles! 
Viens, nuit obscurel enveloppe*toi des plus 
noires ^apeurs derenfer,alin que mon noignard 
ne puisse voir la blessiu*e qu'il vaoufrìr; que 
le ciel, pergaut l'épaisseur de tes lourdes om- 
bres, ne puisse me crier : Arréte ! arréte l 



SCÈNE VI. 
Entre MACBETH. 

LADYM. Illustre Clamisi noble Gawdorlo 
ioi qu'un titre plus grand attend encore, ta 
lettre a entrainé mon àme au delà des limites 
aveugies du présent, et je vois, je sens déjà 
Tavenir. 

MAC. Cotte nuit, ò mon épouse^ le roi Duncan 
arrivo ici. 

LADY M. Et quand part-il 7 

MAG. Domain, je penso. 

LADY M. Oh 1 ce domain, le soleil ne le verrà 
jamais ! Ton visage , Seigneur, est comme un 
livre où l'ou peut lire d'étranges choses. Si tu 
veux tromper les hommes, il faut leur ressem* 
bler. Que tes yeux, que tes lèvres, que tes 
mains, que ta personne tout entière simulent 
un accueil amicai. Ressemble, aux yeuxdecha- 
cun, à une fleur innocente : mais sois le serpent 
qui se cache sous cotte fleur. — Et maintenant, 
préparons-nous à recevoir l'hdte qui nous ar<- 
rive. Abandonne à mes soìns l'oeuvre de cette 
nuit, l'oeuvre dont Fexécution peut seule 
nous assurer pendant toute la durée de toules 
' les nuits à venir la puissance et la souverai- 
neté. 

MAG. Nous reparlerons de cela plus longue- 
ment. 

LADY M. Que ton visage reste impassible; 
car si les apparences nous trahissaient, nous 
serìons perdus. Je me charge de tout le 
reste. (Ilssorimu.) 
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* SCENA VII. 

/ Skrvi di Maebeth. 

Entrano DUNCANO, MALCOLMO, 
DONALBANO, BANCO, LENOX. 

DON. Ameno è il sito del <MisYel; qui Tana 
lJeve,e genlil penetra e accheta i sensi. 

BAN. ùi rondine, la cara ospite estiva, 
De' tempii abitalrice, m si diletti 
Luoghi apprestando il nido, par che dica 
Che qft spiran fra^janze innamorale 
I cieli : fregio, danvazale od arco 
Non v*è, d'ov' essa non componga il suo 
Pensdle letto e la feconda cuna ! 
Ov^unque ha quest' angel costume e nido, 
Notai, l'aria è più pura. 



SCENA Vili, 

Sntra LADY MACBETTG. 

DON. Ecco la nostra 

Ospite illustre. A nor seguace affetto 
Talor giunge importuno, e pur n'è grato 
Perchè affetto. Tal io l'jnsegno come 
Pregare il ciel che delia pena tua 
Ne dia compenso, e come a te gradito 
Torni il disagio. 

LADY M. Ogni più grande ufficio 

Da noi reso a più doppii, inetta cosa 
E Aieschina saria verso agli immensi 
Gnor di che tu colmi, alto Signore, 
La nostra casa. E noi di benedirti 
Per gU antichi favori e per le nuove 
Largite dignità, debito umile 
Sentiamo. 

DON. Òv' è il sir diCaudorre? latenti 

A prevenirlo, i passi suoi seguimoio 
Incalzando ; ma forte cavaliere 
E' desso; e, spialo dal suo grande affetto 
Quasi da sprone, pria di noi qui giunse. 
Bella e gentile castellana, in questa 
Notte noi qui saremo ospite vosUo. 

LADY M. Ognuno ch'è a te vassallo, i servi 

[suoi 
Tiene è se stesso e quanto è suo, siccome 
Cosa onde a te ragion si debe, pronto 
A satisfa» ti sempre e in che ti piaccia, 
Come d* un bea che t' appartenga. , 

DDjf. Or dammi 

La destra, ed al cortese ospite guida 

Mi ©ii m stessa; grande amor gli abbiamp, 

Ne mai gli verrà men la grazia nostra. 

DehI consenti...? 

{Partono), 






SCÈNE VII. 

Lei Servitedus de Statbeth. 

ArHvent DUNCAN, MALCOLM, OONÀL&AN. 

BANCO, LENOX. 

DUN. Le site de ce chàteau est agréable. lei 
l'air, doux et lóger, pénètre et talme les sens. 

BAN. Lhirondelie, cette hòtesse b^èn-airpi^e 
de réte, cette habitante des temples sacr!^, 
semble prouver, en faisant ici soh nid, qu'on 
y respire teseffluves enamourées du ciei : pas 
de friso, pas de saillie, pas d'arc-boutant .pù 
elle n*ait suspendu son lit et son berceau fé- 
condì J'ai remarqué queTàir est plus pur dans 
tous les lieux où cet oiseau a coutume d^étabSr 
son nid. 



, SCÈNE Vlil. 
EnPre LADY MACBETH. 
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DUN. Voici notre illustre hótessé, t!affe|cllon 
dont nous sommes robjet devieot parfois iiii- 
portune, et cependant etle nous ^i àgr^ble 
parce qué c'est de l'affection. Je veux dire par 
là quenous prìons le ciel quii te récompense 
j de tes peiries et que nous te remercions pour 
tous les em^arras dont nous somoies la 
cause. 

• LADY M. — Tous les Services que nous,.pou- 
vons te rendre seraient-ils deux fois plus novc^- 
breux, qu'ilsseraieat eùcore bien péti de chose 
en comparaison de$ honneurs immens^s. dont 
tu con^bles notre maison, illpstré 3eigneur. 
Et nous restons encore tes hi^m^Iés obìig^, 
pour les faveurs que tu nous as déjà accor- 
dées et pour les largesses et les dignités dont 
tu nous combtes encore. : 

DUN. Où est le ihane de Cawdor? Nous 
voulions arri ver avaot ' lui ; nous suivions la 
méme |;oute ; mais jl est bon cavalier, et, ai- 
guillonné par son affec,tioo pour nous qomme 
par réperon, il est arrivé ici av^tnot^.BeUj^ 
et gente chàielaine, cette nuit nous serohs vò- 
ire bóte. * ' 



') 



LADt M. Ciràcun de tes vassaux tient ses ser- 
viteurs et tout ce qui lui appartieni à ta dis- 
position : c'eiit ce quidoitétre,' e^'nòussomnie$i 
préis à sati<ifaire tous tes désirs; nisè de nous 
comme d'un bien qui t'appartient. 

DUN. Donne-moi ta main et conduis-moi toi- 
méme ve^rs notre hòte bien-aimé; notre acbi.- 
tié pour lui est bieb grande et notre àffectiod 
ne lui fera jamaisdéfaut. AUops^ ai tuie veux... 
{Ils sorteìit) ; \ 
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iCBNAlX. 

M4C» . Se capo ha cosa fatta, 

Itetlztt iDdtfgiO Piatta ! As^i più giova 
Troncar potesde I assassinio tutte 
Le conaeguenze sue^ d'un colpo sola 
n successo afferrar; fosse un tal colpo 
inulto» e di ^tio il Qn quaggiù soliapto 
Quaggiù... t su questa riva, del gran ùuiò^ 
D' eternità, slidar potreniino allora 
56DZa tema il futuro. Ma è tal opra 
Ónde in vita su noi p/nde il giudicìo : 
n precetto di saqgue a lui che il diede 
È reso, ed a ferir torna il maestro : . 
Coiil g^uslizt^ ineàorata a noa^tre^ . 

Labbra ìa coppa avvelenata porge 
Che noi mescemmo... Sotto a doppia fede 
Qui sta ; congiunto e a lui vassallo io sono, 
Contrari misfatto due.pos^^uti freni ; 
E poi, non son f o^pilb suo? non debbo 
Sbarrar le. parte all' uccisore io stesso, 
Anzi cherdrhti^r del coltèllo omicida 
La OjpqQ? E ancor, questo Duncan si nùti 
Sorte te letùpre, e 1 alta vece sua 
<Sbd tatìio ónor' compi che sue virtudi 
eoflti' angeli dèi cfel, dalle parlanti 
Ttabè, dariam condanna all' esecrato ' 
Che di vita 4 rapi sé; e, quale ori' alma • 
Pargoletta, dal ciel scé^ fra i nembi, 
'0 qual fiammante chérubin portato 
Da corcieri dell' aria, la Pleiade, 
Ad ogni ciglio balenar la colpa 
Parrebbe, e i Venti, per gran pianto, muti. 
Ne sprone in tal disegno ^)tro mi punge, ^ 
Fuorché Pambizion che smisurata 
Ite! Vasto impeto suo se stessa eccede, ', 
E sa d'altrui rimpiomba. .. .. 

». . • t 

SCENA Xi 

Ewi^a LADY MACBETTO. 

iTAC. OtiaJ novelle ?• 

Uot Bt. pa cena in breve èi sorgerà : ksala 
^erèhè lasciar ? 

MAC. Chiese dime? 

LADY M. No '1 sai? 

MAG. Non e' innoltriam neir opra. Eì m'ha 

(4'.onQri) 
Colmo testé ; presso ogni gente ottenne .... 
ì^a* aurea noipinanza': e vo! fregiarmi. 
Di tal novo splendor, poa calpeiiMiarlp^ .. \ 
Si tosto. . . , , ... , 

hj^xu Ebbra era! dunqhe.la spei^a^ za .< 
Ghe.io. cor. nutrici? Of $pBpu(^bhiÒ ; .e; SL^d^ta 
AIIividhta.nel mirar i' ajapett^ ,. • ]•■ 
Èiciò'che volle priiar.^...Dia,qiiei^lo (.^ùnjtQ, .. 
U amor tuo ben lo apprezzo. Tremi farlij, .^ 
Neir opra e nell valor, qua! nel desire 



SCENE iX. 
EniTé MAGBETU. 



Si n^e chosecommeDcéeétait inévilab^ment 
une chosefaitel Si lassaasinpouvait anéantir 
toutes les conséquetices de son crime et assu- 
rer d'aa seul coup le succhi Si un 3eul coup 
suffisait, et si taut d^vait se. terminer ici-bas, 
sur cette rìwe du grand ileuvede 4'éternitól... 
Dous pourrion& aiors atlendre raveoir sdt^ 
craiote. Mais, o'est là qoe acìion docit le juge- 
mént resle suspendu sur notre téle pendant 
toute notre vie. L'exemple da aang njenace 
touJQurs cekii qui Ta donne ei revient, Iraji- 
per ^Jon auteur : la juslice ioexorable présente 
à no^lèvres.la^upe empoisonuée où nous 
avons nous-méme verstj le poison.... II. est ici. 
sous une doublé sauvegarde : je suis son pa- 
renl et son vassal, deux raisons puissanles qui 
le protégent con tre le crim&; et puis, ne suis- 
je pas son hòte?' ne dois je pas moi-mème 
fermer la pt^^e^Sk l'as^^in, au lieujd'armer sa 
main du poighard hói»icide ? — Et d'ailleurs, 
ce Duncap esi si doux, si modéré, il a exercé 
ses hauies fouctipns si bonor^lement, que ses 
vertus, comme des aoges du icieil avec leurs 
trompettes reteutissanies, proclameraient (a 
condamnaiion de l'infame qui Taurait assas- 
sine. E;t, comme Tàme d'un enfant qui vient 
denailredescendant du ciel sur Iesi nùages-, 
ou comme un chérubin flarabuya[)t porte sur 
des coursiers à travers les airs , la Pitie ferait 
élinceler le crime à tuus les yeux et les vents 
resteraient muets. en . face de cette grjtodp 
douleup. Uu seul éperon m'àiguilloune et mW 
Cile àaccomplir ui) pfireil projet : qioa ambition 
démesurée,-qni, daus son.indQo^ptablè imp^ 
tuosité, se surpastìe elle-méme èi réipmbe sur 
autrui. ! 

SCÈNE X. 

Entre LkhY MACBÉTH. 

MAC Quelles nouvelles ? '' 
LADY M. 11 v^ quitter la table : poul-qiioi sor- 
tir de la salle ì 

MAC M'a-^-il deraandé? 

LADY M. Ne le sais-tu pas? 

MAC" Nous n'irons pas plus loin. Il m*a, tbut 
réceuiment encore, comblé d'honneurs ; j'ai 
obtenu'aiix yeux de tqus un tìtre magnilSquo; 
^ je veux me parer quelque temps de c^tte nòu- 
i velie spleiide,ur et ne.pas la fouler aux pieds 
de sitòt. 

LADY M. Elle éiaitdonc i.):j:e.l'espérapce^ue 
tu nourrjssais dàut? ipn.Qifiur? feLàiì-t:lle efidor- 
mie tt s'èyt?illjLiH-eUè iuamléfraiU? et i'4lit-elTè 
en voyanl ce qu'elle avait d^^abQrd V ulu .àc,- 
compUi ?.y* Dès ce moment , j'appréòié tòutè 
Tétendue de ton amour. Trembles-tu à Tidée 
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Già sei ? — Tu aspiri a cìS che fregio estimi 
Di vila; e vivi da co^iardo in faccia 
Di te medesimo, dalla brama accesa, 
Respinto dal timor, come la volpe 
Di quella fola antica! 

MAC. . Deh I ten' prego, . 

Quanfuora può fare, io Tosa: e chi più osa 
Uom non è 

9 

* LADY M. Quai ma! dunque ti sospinse 
A palesarmi au&st' arcana impresa 
Stupida idea? Quando V osasti, un uomo 
BeB^ eri tu ; maggior di quanto foati 
Divieni, e più cEe uomo esser non sai? 
Né a te s* offriano alìor lempo ne loco, 
E l'uno e l'altro tu creasti; or essi 
S* offrono prónti; e tu disfatto languì. 
Tu cfifli! IT latte io porsi, e so di quanto 
Amore il nato che dal sen le pende 
Ami una madre; or ben, nel punto istesso 
Ch'io sorrrdér mirassi il figlio mio 
' I molli labbri suoi sveller da questa 
Follie di vita e frangergli saprei 
Anco il cerebro, ove proferto il giuro 
]N' avessi qual tu V hai proferto I 

MAC. £ dove, 

Si fallisse? . . 

LADY M. . Fallir ? Rinsalda il tuo 
Coraggio ; ove non crollii non potremo* 
Fallir noi. Quando al sonno, a cui del duro 
Viaggio la fatica già lo invita, 
CedaDuncano, io stessa cgn -ricolme 
Coppe di vino ed* idromele ì due 
Seguaci vincerò, sì. che svanita 
La memoria, custode del cerebro, 
Non sìa che un fumo, e di ragioni il seggio 
Un fragil vetro. Poi che in violento 
Sonm), <^si di morte, la. lor ebbra' 
Natura giacerà, che non potremo 
Sovra Dancan d*ogni difesa ignudo 
Compir, tu stesso ed io ? Chi ne divieta 
Di por scigli ebbri duci oriaa,. che i^oli 
^oi U djca del nostro alto miafeito? 

MAC. Madre sii tu di maschia prole; nulla 
Chenon^ia maschio può formar la tua 
Tempra indomata. — Si, poiché di sangue 
Fia k>rutti i due che pot^ano con lui, 
Poiché ferito avrem co' lor pugnali, 
Noa é p^rà cb' essi i' han fatto ? 

LÀOY M. Squalo 

Mover dubbia oseran, quando- noi stessi 
Farem sovra il suo fato alte querele? 

MiA«. Ha risoluto; ogni corporea possa . 
A si tremendo aiu) io consacro ; andiamo. : 
Festivo aspetto or ne ricopra ;. e occtilu 
Falso viscrr arcan del falso core* 

[Partono) 



d'exécuter ce que ta valeur te conseille pour 
«atisfaire tes d^»s?Tu Mptre» àl^poDaemon 
de ce quetuconsidères comme le but suprème 
de la vie, et tu restes comme un làche en face 
de toi-mérae, a-guillonné par le désir, retenu 
par la crainte, comme le renard de la fable I 
- M4C. Tais*ioi, je t'en prie ! — Tout ce que 
peut faire unhomme, j'ose le faire : et celui 
qui a plus d'audace que moi n'est pas un 
jhomme. • i ^ 

I LADY M. Quelle idée absurcle t'a donc poussé 
[ à me révéler ca pf<^9t ^earet? M^fsque tu as 
osé me le confier, tu étais un homme; tu es 
deveau ^i que tur a'^tais et tir w sai» paa 
é:re plus qu'ui» bamme? Ator&» ni le moment 
ni le lieu n'étaient propices, et tu as créé l'un 
et Taiètre; i'occaiioQ Soffre maiattinaat à ^i, 
et tu eaincerfiain^ tu beatesi. ^ J aj allaité un 
enfant, et je sais de quel amour une mèreaime 
l'enfant suspeada^ k soo- sei» ; «b biea I ais lao- 
DOieBi^iij'aurais vu mon (ils sourir, j'aurtis 
arraché seslèvres de cette fooiana da vie #1 
je lui adraài f racaaié {accàue^ai >'afaÌB eufait 
un sermaal coaiaitt celai qoé ta as profóréi 

MAC. Et que déviendrons-nous si féchouef 

LADY M. Échouer? fìaiTernuston couraga; 
nous ne pouvans pas échouer. L<orsquc Dan- 
can cèderà au sommeil auquel Pinvìte ckéjà la 
fatigue d'un rude voyàge, j'enivrerai si bien 
moi-méme, en remplissaot leur coupé de vin et 
d'hydromel,ses deux^rdes que leur mémoire, 
cette sentinelleducerveau, s'éyaaouira^ nesera 
plus qu*uoe vapeur, et qtie ler siége ds tene rài*- 
son ne sera plus qu'on verro fragile. Lorsque 
leur nature ivre seraplongée dans un sommeil 
aussl profond que la mort, que ne pourrons^ 
nous pas exécuter, toi et moi, sur Duncan ior 
capable de loute dóftjnse? Qui nous empé(3berà 
de laisser sur ses officiers ivres des traces qjoi 
lesdésignent couunecoupablesde notrei^nmel 

MAC. Tu iiedonneras le jour qik'à des eafants 
màles : tou tempérament indompté ne peut 
enfanter que des houimest. *- Sans doute, lors- 
que nous aurons couvertda sang lesdeux of!^ 
ciers qui reposent près de Uù, et lorsqiie non^ 
aurons frappé avec leurs poignards^ qui ne 
croira qu.'ifesoiii ias vrais coupa^iles ? 

LADY a. Et qui oserà «xprime^ un 4outa, 
lorsque noua*mémQs aousoseronsi^ii' bau- 
tement sur sonsort? 

MAc« Je^is4éQtdé; je vais employer pour 
cette action laoibìa loatas mas lòrcas cor^- 
relles ; ailons : prafionsun air ja$attx;.£aehaiis 
sous uneap^arisnce trompeuse les secreA9d'un 
coBur félon. [Ils Hortent.) 
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SCENA PRIMA. ' 

» < / 

Il Conila dèi Castello. 

Entrano BANCO e FLEANZIO; un Servo con 
une face li precede, 

SAN. A quol pùnto è la notte, o figlio mìo ? 
FLÉ. Calò la luna;'ne lo squillo inlesi. 

BiN. Cala or Ja luna a mezzanotte. 

TLU. Io credo 

Sia ben più tardi. 

BAN. {pi serico]. La mia spada prendi; 
Avaro è il cielo, ogni suo lume è spento; 

{Spegne la face.) 
Grave sopor m'impiomba le palpebre ; 
Pur, darmi al sonno non vorrei. Cacciate, 
celesti potenze, i rei pensieri 
Che la natura nel riposo crea. — ' 
Rendemi il braudo-^ Chi viene ? 

SCENA IL 

J&n(raMACBETTO con SEYTON che reca una 

face. 

MAC ^ Un amico. 

BAN. Signor, tu desto ancora? Già corcalo 

S'è il re; piacente e lieto oltre il costume 

£i largia molti doni alle tue genti. 

Questa gemma ei mi die per la tua sposa, 

Nomandola gentile ospite sua ; 

E, pago oltre ogni dir, poi si ritrasse.- 

« < 

MAC Non pronti alle accoglienze, il voler. 

Venne manco, uè libero far seppe [nostro 

Quaut' esso avrìa potuto. 

BAN. 11 tutto a bene 

Tornò. -^ Sognai, nella passata n'>tte, 
L« tre magiche suore ; in certa parte, 
Er^se il ver t' han parlalo. 

MAC. Allor non penso ; 

Pur, se un' ora perduta à te rimanga, 
Dar la potremo a ragionarne 

BÀN. ' Come 

Ti grada. 

MAC, Se t'unisci a miei pensieri, 
Onor n' avfai, quando fia tempo. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La Cour du Chdteau. 

EntrentBkfiCO et FLfiANCE, précède d'un 
DoMESTiQUB portant un flambeau. 

m 

BAN. Quelle heure est-il, mon fils ? 
FLÉ La lime est couchte; je n'ai ps^ en- 
tendu 1 ho l(»ge. 
BAN. La lune se conche maintenant à minuit. 
FLÉ. Je crois qu'il est-faeaucoup plus tard» 

BAN. {Au domestique) Prends mop épée; le 
elei est avare, tous ses flambeaux sont éteints. 
{Il éteint . le flambeau.) Un lourd sommeil 
appesantit mes paupières; cependant je ne 
voudrais pas m'endormir. Chassez loin de 
moi, ò puissances célestesl les pensées cou- 
pables que la nature fait naitre en moi pen- 
dant mon repos, — Rends-moi mon épée. — 
Quivientlà? 

SCÈNE IL 

Entrent MACBETfl et SEYTON poriant 
un flambeau. 

MAC Un ami. 

BAN. Seigneur, tu veilles encore? Le roi est 
déjà conche ; il élait plus gai et plus conf ent 
qu'à Tordinaire, et il a distribué à tes g?ns des 
dons nombréux. Il m'a donne ce diamant pour 
ton ^pouse en la désìgnant ainsi : Ma gentille 
hòiesse; puis, plus satisfait que je ne pour- 
rais dire, il s'est retiré. 

MAG Nons n'étions pas pn^parés à le rece- 
voir; et malgré tout notre b'on-vouloirr nous 
n'avons pas pu taire tout ce que nous aurìons 
voulu. 

BAN. Tout s'e4 parfaitement passe. — J'ai 
révé, la nuil demière, des trois soeurs magi- 
ciennes ; ce qu'elles t'ont prédit s*est réalisé 
en partie. 

MAC. Je ne penso plus à cela; cependant, si 
tu asune heure à perdre. nous pouvons la pas- 
ser à parler de ce qui s*est passe. 

BAN. Comme il te plaira. 

MAC Veux-tu t'assocìer à mes projets? il 
en resulterà pour toi beaucoup d'honneur, 
lorsque le moment sera venu. 
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BAN. • Onore? 

Pur ch'io non perda, mentre a farlo grande 
M*aiTalico, e il (uio cor franco, e la fede 
Pura Li serbi, potrò darti orecchio. 

B4AG. Lieto riposo iniaoto. 

BAN. Ale del paro. 

(Banco parte con Fleanzio.) 

MAC. (a SeyUm) 
Vanne, la tua Signora or cerca; e dille 
Che uno squillo m'avviai, allorché pronta 
Sarà lamia bevanda, e vanne a letto. 

[SeytOTi parie,) 
È un pu^at, questo eh' io mi veggo innanzi 
Coir elsa volta alla mia ma»?... Si, vieni, 
Ed io t'afferri ! A me sfuggi e pur ti veggo, 
O fatai vision, perchè la mia 
Man non ti tocca qual ti vede rocchio ? 
«Vana pugnai sei tu, mendace parto ; 
Deir oppresso mio fervido cerebro?.*.. 
Ma pur ti veggo, e in si palpabil forma. 
Paria quello ch'io >nudo. Tu quel calle 
Ch'io già segno m'additi, e la stromento 
Che già m'elessi.^ gli occhi miei ludibrio 
Son degli altri miei sensi, o soli ponno 
Ben più che gli altri tutti. Ancor ti veggo... 
Qui, sovra Vel^ e sulla lama stanno 
Gocde di sangue che non vidi pria. 
C^sa vera non è, ma sì la informa ' 
Il pensier sanguinoso agli occhi miei. 
Natura ornai sulla metà del moudo 
Morta pare, e ^'eo' vanno i mali sogni 
Ad ingannar gli addormentati umani ! 
Or della paliid' Beate i misteri 
Le maliarde apprestano I e lo scarno 
Assas^in, fatto vigile dal lupo. 
Su ascota, ch^ cnlF ululo il ridesta. 
Pari a Taniuioio rap tor, furando, 
lunghi passi all' olpre orrende move. 

salda immobil terra, a passi miei 

Non dare orecchio, qiiai ne siano Torme v 
Per tema che tra lor 1 opra ch'io tento 

1 tuoi macigni non ridican. Tutto 

L'orror che aquesta tira conviene, oh I serba... 
Mt^ntr' io qui impreco, ci vive. Alito freddo 
Sovra il cai r d'ell'o preè la parola. 

{Si ode il suono di una campana,) 
Io vo... già è fatto... Lo squillo m'invila. 
Duncan, non udirlo ! 11 suono è questo 
Che ti chiama nel cielo o neiriuferno ! {Parte.) 



SGENA III. 

Tuono basso, e, lontano. 

Entra LADY MAGBETTO. 

LADY M. Ciò eh' ebbri li Iacea mi rese ardila ; 
Ciò che spense color fianima in me pose I 



BAN De rhodnear? si je ne dois paa peirdre 
roou honneur actu<»t en dierchant à l'augmen- 
ler, si ma. conscience doit resler pure et ma 
fidéliié intacte, je pourrai t'écouter. 

MAC. Eu attendant, repose en paix. 

BAN^ Et toi aussi. 

{Bcmco sari suivi deFléanceJ) 

MAC. [àSeyton) Va chercher ta maltressei, et 
dis-lui de me prevenir par un coup de clocte 
lorsque ma boisson sera prète ; puis va te met- 
ire au lit. (Seytonsort ) .- / 

Est*ce un poignard.que je vois devant moi 
le manche tourué vers'mamain?«.. Oui;.viens 
quejete saisisse!... Tu t'éloignes de moi, et 
cependantje te vois toujours. fatale vision, 
pourquoi ma main ne peut'-elle te touoher 
aussi bien que mes yeux peuvent ie voir? 
Es-tu un poignard imaginaire, une invention 
menteuse de mon cerveau surexcité par la fiè- 
vre? Cependant j^/te vois àous une forme aussi 
palpable qae celle de celui que je dégaine en 
ce monient. Tu suislechemio que j'allais sui- 
vre et tu es Tinstrument dont j'allais me ser- 
vir. Mes yeux sont-ils la dupe de mes autres 
sens, ou bien sont-ils, à eux seuls, plus puis- 
santa que les autres? Je te vpis encore... Là, 
sur ton manche et sur ta lame, sontdes gouttes 
de sang que je n'avais pas encore vues. Tout 
celan'existe pas! ice sont mes penséessan- 
guinaires qui font apparaìtre tous ces Qbjets 
devant mes yeuxl En ce mouient la mo^ié de 
la terre est plongée dans un sommeil compa- 
rable à la mprt» et les mauvais réves yont 
tromper la moitié dcs humains enclormis ! {ki 
ce moment les.sorcières6*apprétent.àcélébrer 
les mystère^ de la pàiè Héca^l^ l et^ KAssas^nat 
décharné, averti par le loup, sa sentinelle, et 
réveillé par ses hurlemepts, s'avance furtive- 
ment, comnie Tarquin ravisseur, pour accom- 
plir .son oeuvre abomiuable. terre immobile et 
bolide, n'écoute pas le bruit de mes pas, oe 
cherche pas àsuvoirdequel coté ils se dirigente 
de peur que les pierres ne se disent entre elles 
leprojet quej'essaye de réaliser ! Oh ! conserve 
toute l'horreur qui t'enveioppe si à propos à 
cetieheure avancée... Maistandis queje me- 
nace, il vit : la parole. e^t comme un soufflé 
glacé sur la chaleur de l'action. {On entend U 
san d'une cloche.) Je vais... c'e^tdéjà fait... 
la cloche me dunue le siguid. Duncan,. puis-' 
ses-tu ne pas l'éntendjre! Ce son est celui qui 
t'appello dans le cìel ou dans l'enfer. {Il sórt.) 

SCÈNE HI. 

Le tonnerre gronde sóurdement dans, le 
lointain. 

LADY MACBETH. 

LADY M. Ce qui les a.rendus ivre3 m'a 
donne de l'audace : ceqiiì les a assoupis m'a 
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Odii^Ì8VkU.«. È ripeto )éM gckfol 
I^QQÉo araUo die ik notUiroo invia 
Cbpo saltila. ^^ All' opra è deMo... Scbiose 
Son le porta, oel vie sepoUìi sem^ 
Qual di lor vece a^jchemO) ansan nel grave 
SoDDO. Mesciute entro le lazni iastes^ 
Ho tai drog^ posBentì, onde sovr' essi, 
iPeritìr se vivi morti soQ, lottando 
Vàwio «norie e nataia. 

MAfi.. .\di «ItffOro). OtòI chi viene? 

LADY H. AhiI tremo eh' ei si destailo, eciiè 
dia fatto... Non è 1* «pira che d perde, [osila 
Ma fi tentarla. Ascoltiamo. I lor pogiiaii 
lopesi là, deve trovarli togto 
Ei dovea. 8e nel sonno egli non era 
Sttobianle al padre mio, ferito avrei 
Io stessa.*. O mio ccMisorte! 
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SCENA IV. 
Entru MACMmo. 



MAC. È fatto. Udisti 

Romort 

LADT M. Gemere il gufo intesi e il griHo 
Cantar. Ma, non parlasti *. . • 

«A€. Quamio ? 

LA»T M. ' Or ora# 

MAC. ScendendoT 

lAOT H. Si. 

MAC. Là, neir ^qua stanza^ 

Dimmi chi dorme? 

lAnr M. Donalbano. 

' Uhi:, (guardando le mani). Oh! vista 
Orrenda! 

LAvr M. FoHe idea dir clie Ud vista 
È Offenda! 

MAe. Uno di lor nel sonno rise : — 
AsBa^sinfo 1 gridò )* altro. .. Desterà 
Entrattibì... lo sletti ed ascohai.,. Ma qneìli 
Mormorar !e lor preci e poi di nuovo 
'S'addormetìtaro. 

LAOT M. NeHa stanza istessa 

|\>san ambi. 

MAC. Vn grido : me salvi Ko ì 

jlnten, l'altro ^ qual me con queste n ani 
Grondane sangue; avesser visto. Immpto 
Adendoti lor tenore, allor che Dio 
in ajuto chiamar, dir non potei 

• LADY M. Non profondarti in tal pensiero 

^ M^^ Pereto^ qufìir 4mm dir.'i' ppp pot^i ? 

Grand^ uopo avea dT una parola santa, 
E queir Amen restommi entro la strozza. 

LADY M. Per tal via giudicar simili fatti 
ften dègtì j the notremmo oscjr j^ s?WK)- 



enflamnéél Écoutons! tout se taitl... €fest 
le hiwiement da hiboul funesle sentinelle 
dont la nuitrépète les cris lugubres. — Il est 
à l'oeuvre... Les portes sont ouvertes, les 
gardes sont ivres et plongés dans un pro- 
fond sommeil. i'ai mélange moi-méme k leur 
boisson des dr<^ue8 puissantes; on bésile- 
rait à dire s*ils sont vivants où s'ils sont 
morts. 

MAC. (de Vintériemj Holà! qui vieni là? 

LADY M. Ahi je tremble qn'ils ne s'éveilleot 
etqtie rien ne soit fait... Ce n'est pas le fait 
accompli quii nom perdrait^ mais la tentaiive, 
si elle avortait. Eooutems. Tai pose là leurs 
poignards afln qu'il pùt les trouver ìmmédia- 
tement. Si dans^son someil il ne ressemblait 
àmen pére, yé faurais frappé moi-mème... 
Ah I moo épottx f • 

SCÈNE IV. 

4 

LADY MAG6ETH, MACBETH. 
MAC. Cest faitl As-tu entendo du hroit? 

! LADY M. fa! entendu les gémissements du 
hibou et les ctiants da grillon. Mais, n*as-4;u 
pas parie? 

MAC Quand? 

LADY M. Tottt à l'heure. 

MAC. Pendant que je descendais? 

LADY M.* Oui. 

MAC Dis moi, qui dort là dans Ja première 
chambre? 

LADY M. Donalbain. ' 

MAC. {ré^ardant ses mains) Oh! c'est hot- 
ribleàvoìrf 

LADY M. ^OneHe folie de dire tjue tjetle vue 
est horribl»* !... 

MAC L*un d'eux riait tout endormi ; — as- 
sa^inl a crié Pan tre... ils se sont mutnelle- 
ment éveillés... Je me suis arrété et j'ai 
écouté... mais ils ont murmuré leiirs prières 
et se sont rendormis 

LADY M. Ils sdht tous les deux dans la méme 
pièce. 

MAC. L'un a crié : Dieu pons nrot(*geI Amen, 
a r^pbndu Tantre, comme s'ils m'avajent vu 
avec mes mains dégouttantes de sangr Je me 
tenais immobile en eniendant leur voix. et lors- 
qu'ils ont appelé Dieu à leur aide, je n'ai pas 
pu dire Amen 

LADY M. Ne te laisse pas aller à do telles 
pensées. . / ' • 

MAC Pourquoi n'ai-je pas pu dire Amen? 
j'avais grand besoin diepouvoÌr|>fcononcer une 
parole pieuse^ et cet Amen m'est reste dans la 
gorge. ^ 

LADY M. Il ne faut pa^ interpréter dans ce 
sen$ de pareils faits: ^ous poàrrlons^qQ per- 
dre larasòii. ^" ^^ • 
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^AG« Pare^m^vQcaudir, ^Q^ Itoapiv sQpoo! 

Mi gridasse; Macbeito il sonao.uccide. 
Urdd^,U 6ùnno inoocebtB che aitorca . 
D'un iu)dp i fiU4tìi dolor; la fine ■ . 
D'ogjQiyiveptèdi; delUCiUca v ..^ 

It refrigerio, il balsamo ai feriti 
Cori, respir secondo di natura, 
Primo elemento djel vifcai be^ichettol.., 

LAj)Y M. Ohe dir vuoi ? 

MAC. ' Non pia Fi^nnol <|tidla voce 

Per tuta la magion gridava : il sonno 
Glami ufecfttea? ùm dormirà Candoire 
Mai pili I mai più non dormirà Mactfettò ! r 
. iiKjbT. m: €W grtda^a cM? Coslt cosi tu ptioi, 
Nobil Sire, allentar la tua fortezza, 
Larve inani creando coli' infermo 
Pender?-*: Va'cerrea di -pòc' 'acqua, 41 lava* 
Qu&titt della» toa^rnaii lùridi indici ; • • . 

E que' pugnali perchè non lasciasti 
Colà denno restar?: . Va, li riporta ; 
Brutta dl'sangue i suoi doni>«nti servi. 

MAC. Là oqtro più non torno: quel fch* io feci 
Fremer mi fa... guatartofiiù non mg. « . 
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LADY M. Oh fiacco infermo spirto! A me i 
i darQa^n^ ed i morti altro non ^oni • [pugnali, 
Che pittura : e un demon piiUé noa qielLe 
Che m bamboli T^nror,'— S' ei m^ncja *aiigue, 
De' due vaiJetUinat^^aerò i sembiaoU 
io stessa ; cb^ sembrar lor Qpr^ deve ' 
Il delitto {Parte, Si ode battere di dentro.) 



' :f. 



MAC. Onde mai baUer si forte? 

E coipeavFieactr' 9WJ ^'^wi m'ag§[hiaficia? 
Ob(|iieste manil... Elle o^ ^^'^^PP'^l^ .k'J occbi, 
£d ;»vjà ili^riipdf; OcedDO.^pqt^basfa^t^ 
Che qu^stp ^o®.ue 4ail9 H)an nii ja[vi ? ^ 
No l qu^la^/iaano pria, r pwip^o. verde 
Xr^qi^iU^), faóa Tìjwi^^o maff . . 
Tutto vermiglio. 



SCENA. V, . 



> « f 



marna U'DY MACBETTO. '■ 



Làirr M. . il> color deUo tee , 

HÉn le mie man cma sao««iiu8so €pf8,< * . 
Come il tuo, m* è verg<!^)a».i(>S» ^ai^e.) Odi^^i 
AU' «scio toiendiani -^OieJi^a4ll^'n(lBtns [batta 
Stanze ritrarci : dì lad «tlMt fjdea ^ 
Aocftta )ieiiii«)nda« .. È faeU r^a;> vedi! i^ i. 
T' abbandona così la tua costanza ?... [SVb<ul^ 

L- •" r •:'. . • t. '. 4i^n;mxno,) 

Odi I batter di più... Pnnti^vfisle > .. i -t/ 
Di note : che, fuQr ne chiami il caso, 
Non paja che se vé^iammo.'OhJ non restarti 
Si tristamente, ne' peaa|ep: soiacfiiol 
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^ 



I. 



MAC M Sìa «^iDi^lait «atfln4r^riuiBr.iK>u^ «te 
cri^r ; ,Tu ae dormiras plusi Macbetb -9 tubiti 
sommeil, U a tue l0.«Qiiìin0iii Ànnocent qui fait 
uo Bceud au fil da ià doulauF ; 1« vmaifs^ ^^ 
Q^ la wort da j'hoamia vivant ^^ ri^pK^ ralrai- 
chissant qui souiage de la fsM^fgya»^l)^w^e 
des coeurs b essés, douce haleine de la natàrOf 
principal aliment diU,b^aaat,de la viel... 

LADY M. Quft véux-tu curc? 

MAC noQ^ piiisda W9im«#t«naidl^«aìtti3 voix 

dans toute ia inaison : Glamis a tue le som- 
meil ; CaWdor ^dormir» piu0}tfÉ)tìirtMnbith 
ne dormirà plus jamais ! ' * " '^ ' = ^' 
LADY M. Qui ^doìne <ii'la(t ainsi I ComiMNit, 
comment p^^t'tiir, bòbie tilK )8^itiN)r tti IbfoB 
encréantdepareilsfantòmesdadfrbifslìMeMMi^ 
gination? — ♦Vfl*éWèt«lie<'*4ittpeu d*eaaW*is 
dispara!tré<jte tes nlftftìsicé^ taefle»4ébiffiàlri«M^ 
et ces poignards, pourquoi ne parler ai#^ 
laissés làbas ? il ti^ut qu'ils y restent.., Va 
les reporter; bariioilillfe de sang ses gardes 

endorpojis. i • ' : i ■ . - • ,- . 
MAC Je ne réntWai Jataàls la-dédàtìà ; ce 

que fai fait me fait fréqiir.«> je.a'oi94^i# fe- 
garder de ce còlè;. .»• 

LADY M. Oh! caractère infirmo et pueill»- 
nimei Leftooi^narda, iejSKlorx|{eia»#t \^ wprts 
ne sont qu'uue imago impuissejBila fìMtrailloi; 
et uae iina^ diàbotiipié in'inspire de larf^ur 
qu'aux petits anfanlSj.^^ Si£0ft eaùg qcMlia ^^ 
core, jìeà barbouillerai moi-méme le vi3fl09de 
ses deux valets ; il faut que le crime^lMiraJSHa 
leur ouvrage. (fi/^iorl. Onanl^iid^aj^iMr d 
la porte,) • 

MAC Pourquoi frappe-t-on sì fort? Et com- 
ment-^ fkMì qae la ^kia legar i)niit» me^ce 
deterreur? — Oh! ces mainai. « li^tir wdè aie 
fait hoprear;'T0utaPaairQoiitenue danskiVteéan 
imtnaòsav nuMra^'val'e patir ktar le ant pi 
souilla af^SiìiairistrMoiK ces mains suffiouteot 
au contraire àusiuiDgar la:€òuiaur da snA oodas 
verdàtres et à rougir l'immensité des flots I 

: .' . ' (SCÈNE ^.- . ì 

LADY MAC; Mes^mak» aat fa c<MdàiBr3daa tìatt- 
nes : mais je mourrais éB bontà « \\ym ab 
coeur <a^ài^ fàlble ìiua le tàm.((k^ ff^^fpp^) 
Ecoute I On fmppe à la porta' oui est farorfa, 
celle da' tìiiéi -^ TleatrdttBdaià noira appa^- 
tement ; un (^)eu d^eau Miffìra pou^ ^aoer les 
traces decequenous avonsfait... C^est, còmme 
tó'lè vols-, Urte chose facile I — Ton eòttfage 
,t'a dono cQftti[Aé^!QMèest'M^ 
frappe de noureau.) Entends-tu? On frappe 
encore .. Mets tè^ 'vAèfé€«H8 de nuit; si la 
hasard veut ffu'oa.sous appQU^>.dehors, il ne 
faut pas qu'on s^apèrgoìve qiiè nous avons 
véiU. Ohi ne resta tf&ùcpaaai tttatQMDlac- 
cable sous le paìdadldla psasta • 
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MAOBEtH 



' -iiàtJ MeIMsfo è P ùprk ibìa così potessi * 
DibóiiticàK.l \ (Si batte anèora.) 

* CòsA a Dùncano il sono 
H0É4ipei*é "CO* miei colpi!... Ohrio potessi. [Par-- 

'hno;^H bàtte più f&fte; entra Seyton ed 
■ apretep&rié. 



'( 






SiGENA VI. . 

ÉniTìthki mAgduffo e seyton. 



;i j; 



; ) 



^iiJkcH<;B6ii<l%rclì ti corcasti, amico mio, 
Che si tardi ti levi. 

•'»Tui'.:..) : ? if Qelletazze' ,? 
Pca il tr*€m)nari ci ritrovò il secpodo. - 

Cvilo del gaMOt . : 

'- Mki^. i> < |1 tuo Sigoor dal letto 

(H»Eii9oraa?.£ccp; ^gli viene : inostri colpi 

Ladestaro*. ,. 



c'> 
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SCENA VIL 



. jgnfra MACBETTQ ; SEYTON parie. 

LEN Buon dì, signor» 

MAC. . Salute 

A Voi. 
' ' if ACD^^Levato è il re^ mio nobil prence? 

ifAG. Non aftcor. 
' MACD. ' Di destarlo ei m'impooea 

Per tempo; empiasi è scorsa l'ora. 
••'itàc. •' ■'' •■'•••' : A lui 

VI guido. ' , . 

' MAC. iQ 80 che di codesta pena. 
Piacer vi fate ; noa di manco è pena. 



V 
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11 AG. Gommeùt pourrais-je òubìiéir et moi- 
mérne et man crime .... lOn frappe eneore^) 

Oh! sijépouvais encore réveìller Duncan en 
frappant ainsi!... {Ils s^éloignent; on frappe 
plus fori; Seyton entre et ouvre tee portee,) 



SCÈNE VI. 
Entrent MACDUFF et SEYTON. 

MAGO. Tu t*es donc conche bien tard, l'ami» 
que tu te lèvessi tard ? 
. SEY. Nous trinquions encore ausecondchant 
du coq. 

MAGDi Ton maitre n'est pas encore. sorti de 
son IJt? Le voici, il viépt : le bruii Ta éveillé. 

SCÈNE VII. 
Arrive MACBETH; SEYION se retire, 

LEN. Bonjour, Seigneur. 
MAG. Salut à vous. 

MAGO. Le roi est-il leve, mon noMe prioce? 
MAG. Pas encore. 

MAGO. Il m*a ordonné d'aìlér TéveiUer de 
bonne heure ; etdéjà l'heure s'avance. 
MAG. Je vaìs vous condaire vers lui. 



iUAC« Ogni grat;a fatica è a se ristoro. -^ 
Qaeiika è la porta. 

' i HàbDv ! < Entrarvi ardisco, ei stesso . 
Wfè commando. [Entra ìhella skmzadel re.) 
y-')tMHi' j^ Ed oggi il re si parte ? 

UkCi> El^dioe... ei disse di volerlo. 



y. 
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^BN. Orrenda 

Fu questa notte : ove q. posar stavamo 
Svelse il v^i^to i comignoli ; s' udirò 
Per r aer \roci e strida alte di morte. 
Ce» presagptao rivoiginieati. e atroci 
rdósè; ' nel jsen del doloroso tenipQ 
T«i|Llor co^use e occulte. Il negro augello 
X^ntò l(^?ubre per V ietterà no le;; f) 
Come periXiebbre, arse, e tremò la terra. 
•f MAG. Noue inverdì spaventi. 

;i«»v iioi Amenontonia 

Ìa giovani! meo^tPiria altra simile. 



b' 
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SCENA vili. - 
mtói%à MAqbXJFFO 



"■ r* 



>' mMimi>{éi denteo). CTrrore^ orrore I {Esce.) 
Ahi ! cor non ¥* h»,' nerJiogiia. 



'' ■ .' 



MAGO. Jesaisque vous vous feriez un plaisir 
de preudre cette peine ; néaurpoins c*en est 
une... 

MAG. Tonte peine agréable n'est plus une 
peine. — Voilà la porte. 

MAGD. J'ai hàte d'entrer; il me Ta lui-mème 
ordonné. (/^ entre dans la chambre du roi,) 

LEN. Esi-ce aujourd'hui que le roi part? 

MAG, Il dit.... il a dit que tei était sa vo- 
lente. 

LEN. Cette nuit a été horrible : dans lescham- 
bres ou nona reposìoiis le vent a renversé les 
chemìnées.: on entendaijt dans l'air des voix 
lugubres, dés crisde inort, présages de boule- 
versements et de cdmes airoces; lorsqu*il f ait 
un temps pareti tout est confu:^. L'oiseau des 
tétt^ire a poùssé des cris lugubres pendant 
toute la nuit; la terre bràlatt et tremblait 
comme si elle eùt eu la fièvre. 
j MAG. £q vérité, ('a été une nuit épouvan^ 
tabtoi 

LEK. Mes plus anciens souvenirs ne m'en rap« 
'pellent aucune semblable. 

SCÈNE Vili. ^. 

MARCDUFF retient. 

MAGO. {Dans la coulisse) Horreur ! Horreur! 
. I {Il entre) Ahi la pensée ne peut concevoir, 
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Che intenda e nomi un tanto orror I 



HAG e$ LCN. Che avvenne? 

BiACD. Qui fé la strage V opra sua più vasta! 
Del tempio del signor spezzò le porte 
Sacrili go colieliOf e della vita 
Rapi la fiamma. 

li AG. Della vita, dici? 

LEN. Del re tu parli? 

MAGO. Entrate là, e la nova 

Gorgon mirando, spengansi per sempre 
Gli occhi vostri. Gh' io parli non chiedete. 
Entrate là, guardate e dite voi 
Che fu. ^ Correte, aodiam I Si suoni a stormo. 
[Macbetto e Lenox escono in fretta,)' 
Su ! Morte e tradimento I Donalbaoo ! 
Banco ! Malcolmo I Su dal molle sonno, 
Effigie della morte, et qui venite 
A veder quel eh* è morte. Dell' estremo 
Giorno dell' Universo imago è questa. 
Su! su! Banco! Macolmo! e quasi usciste 
Da vostri avelli, com' ombre accorrete» 
A crescere 1* orror dell' empia scena. — 
SuonateastormQ I [LacampanastAonastormo.) 

SCENA IX. 

Entra UDY MAGBETTO. 

LADY M. Che fu? Perchè quanti 

Dormiano ancora nel castello, a tale 
Tremendo squiilo accorrono?... Parlate, 
Sa via, dite. 

MACD. Ascoltar quel eh' io dir deggiq 
No'l puoi, signora ; il suon di mie pjirole 
in orecchio di donna, ucciderebbe. . 

SCENA X. 

Entra BANCO. 

MAGO. Banco, il re nostro fu spento. 

LADTM. Oh dolore I- 

Qaì, in nostra casa ? 

BAx. Dolor troppo grande 

Saria dovunque. Deh! rirmega, o Duffo 
Quel che parlasti; di che non è vero. 
(Ritornano Macbetto e Lenox,) 

MAGO. Ah ! morto io fossi da' ora anzi al r atroce 
Caso! beati di vissuto avrei; 
A questa mortai vita ormai più nulla 
M' avvince! tutto non m' è piìi che scherno; 
Gloria, virtù son morte; esausto il succo 
Di vita^ e la sua feccia a noi sol resta. 

SCENA XF. 
Entrano MALCOLMO e DONALBANO. 

MAL. Sciagura a chi ? 

M/kc. A te stesso ; e ancor no M sai ? 

Del sanile tuo la fonte, la vitale 
Ttia vena è inaridita. 

MAGO. 11 re tuo padre 

Fu assassinato. 



aucnne langue ne ne peut exprimer un crime 
si horrible ! 

MAC. et LBff. Qu'est^il arrivé! 

MAGO* Le cariiage a accompU ici son oeuvre 
la plus lerriblel Un meurtrier sacrilége a en- 
foncé les pertes du Seigueur et lui a arracbé 
la vie! 

MAC. La vie, as-tu dit? 

LEN. Est-<;e (lu roi que tu parles? 

MAGO. Entrez là, et que vos.yeux se ferment 
pour toujours en voyant cotte nouvelle Gor- 
j gone. N'exigez pas que je parie. Entrez là, re- 
gardez et dites vous mémece qui est arrivé. — 
AllonsI GourezI Qu'on sonno le'iocsin. {Mae- 
beth et Lénox s'éloignent en courant), 
Debout! Mort et trahisonl Doualbain! Banco! 
Malcoiml Secouez ce tranquille somiyeii, 
imago de la mort. Ceci est l'image du dernier 
jour de rUnivcrs. Sus! Sus! Banco, Malcolm! 
Levez-vous commé si vous sortlez de vos tom- 
beaux, accourez comme des ombres, et venez 
accroitre l'horreur de cotte scène impie. — - 
Sonnez le tocsin! {La cloche sonne).^ 

SGÈNE IX. 
LADY MACBETH. 

lADT M. Ou'est-ibarrivé? Pourqnoi toos oeiix 
qui dormaieot encore dans le chàteau accou- 
rent-ils en entendant les sons terrìblQS de colte 
ciò he?... Parlez vite! dites! 

MAGD. Vous ne pouvez écouter ce que je dois 
dire, madame ; le bruit de mes paroles tuerait 
une femme s'ii parvenait à ses oreilies. 

SCÈNE X. 
BANCO. 

MAGO. Banco, notre roi a été assassine! 

LADY M. ! douleur I Ici dans notre mai- 
son? 

BAN. Et qu'importe le lieu, pour « une si 
grande douleur! Je t'en conjure, rétracte tes 
paroles, ò Maccluff; dis-nous que cela n'est 
pas vrai. {Macbeth et Lénox rentrent.) 

MAG. HélasI Que ne suisje mort une heure 
avant cet horrible événement ! J'aurais vécu 
heureux ; désormais rien ne m'attache plus à la 
vie ! tout n'est plus que dérision pour moi; la 
gioire et la vertu sont mortes; le sue de la vie 
est épuisé, il ne nous reste plus que la lie l 

! SGÈNE XL 

MALCOLM et DONALBAN. 

MAL. A qui est-il arrivé malheur? 

MAC. A toi-méme; et tu ne le sais pas en- 
core? La source de ton sang est tariOf ta veine 
vitale esvdesstchée! 

MAGD. Le roi ton pére a été assassine ! 
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MÀGBETH 



iiku ^ Oh!... da Chi mal? 

MACD. Da* sarvi 

Ch* eran con Ini, -tal «etabra; ei fùr trovati 
Ttttd di sangue intrici e mani e volto, 
Non rasciuUe le tlaghe in 8ui guanciali, 
Sbarratti gli occhi e contraffatti. Ohi ad essi 
Fidarsi non dovea d'un uom la vita. 



f •<. 



MAC. Ahi! del furor che a svenarli mi trasse 
Come or mi pento 1 ' > . 

• MAGO. • ' . A che i1 faceèti? '' ' 

Efeser paò mài saggio^ deliro in im^ * 
Furihotìdò e pbcato, ambiguo e fido ? 
Nfewan,.; L'affetto violento vinse ''■ '' 

Il taivto passo di ragion. Dunèano ■ * \ 
tìacea qui, gli rigava il bianco petto 
Vermiglio sangue, «parean le ferite '_ 
Aprisse , come di natura il séno ' 

€fe' ampia rovlnìa inghiotte • eran là presso, ' 
Dal coMr ilirtl'dell' opra nefanda, ' • ■ 

jM «cèisoH, el pugnali atiùi rappy-^so 
Ifea^be-facéa jguaina ì Ahi I chi frenai^-- 
Potea, che tìta tore avesse, e fom'ih cdrè 
Di moslrar V amoi; 3uo? [nire. 

LADY M. Deh! chi m' aita [fingendo di sva- 

^Ajs. A lei dfite soccorso. <— .E;'poi« coverte 
.Di qualche schermo le indefese menàbra, . 
Torfìi9mo io^eioiB,. e ricerchiam più addentilo 
Il sanguinoso fatto. Or di iortori 
E di dubbii si^m colmi ; pur di Dio , 
Soito la cq^no io sto ; forte, per gss% 

Giuro far pierrgall^cpveri4j^|ii^6 . 
De\ tradimento. 

MAC iQ jpur^ 

TUTTI. . E tutti. 

Mac Andiamo. 

A iiMoBsar il«giie vesti ; e prontamente 
Poi ci^àduDtasQ nella grati sala. 

TUTTI. Andiamo. • - 

{^rkmoMti,) 



MAL. Oh!...paf quldone? 

MACD. Par les serviteurs qui étaient près de 
Itfi, il (ie (|U*fl paralt; on lesa trouvés les mains 
et Je visagiè souiliés de-^angrleurs daj>ues 
éiaient encòre font humides dans leurs gdlnes; 
ieurs yeux éiaient hagards el leurs visages toul 
boiileversés. Hélasl on n'aurait pas dù leor 
confier la vie d'un homme. 

MAC. Ah ! je me repens d'avoir obéi à fa fu- 
reuf qtìi m'a poussé à les tuer. 

MAGO, pQùrquoi Tas-tu fait? 

MAC Et qui pourrbit étre totit à 14i fòis Sàgè 
et en delire, calme et furieux, Adele et dé- 
loyaì? Pér^onnet... La Viò|ehce <!e iTiOnaflftec- 
lion a vàiincu la lentepr de ma rai^n. Duncan 
était là, gì^ant; són sàng vermeil coulàit sur 
sa bianche poitrine, et ses blessnr^s sera- 
blaient s'ouyrir. comme le sein de la nature 
(lorsqu'elle arvale une ruirié immense!). Près de 
lui étai^'iit les meurlriers, lout couverls dn 
sang'qiffls avàient répandu, el leurs poignards^ 
auxqufls ce sang caillé fomréit comme une 
nou velie" galne! ' — An! quel est celui qui, 
ayàht un cbeur, eùt pu s*ertpéch'er de montrer 
alors lout l'amour penfera»^ dans ce ccflttr? 

LADY M. {Feignantde s'évanouir) Ah! sou- 
tenez-nioil ^ * • 

BAI». 8ecottrez-la. -*- Après avoir couvert de 
nos armuDÉs nos msfidires sme «^éfense, réor 
nissoQSHDims et epprofondissdns ceUie san- 
glanle affaire. Maintenanl nous sommes agités. 
par la terreur e! par le doute; pourinm je me 
mels 90US la main de Dieu, et, iori de cet ap*- 
pui, je jure'de lirer vengeaooèdes téaébreuaeB 
embùches de cotte trahison. 

MAC Moi aussil''. 

Tous. Nousanssit , 

MAC AlloDS rtivétfi* un Costume de circon- 
stance et'fevenons^promptetneiit fióus rdiinir 
dans la ghinde salle. ' ^ 

T0U3. Allons. {Ils sorient toys.) • 
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ATTO TERZO 
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; ' ; «CENA PRIMA, 

Forés. — Sata nel reale palazzo. Un OrcdctO' 
con tmdc^ «.^1 fondo, 

•■ '■" 'Entra BÀfJCO; 

CAN. ^^' gir ai Glami,, df CàuJorre, tu^to ' 
.0(4 pi;^'^;;lan le tre fatali d 'noe 
ij tuo. Si atto tu salisti, io temo^ ' . 
Per f §im93MiRìQ, Mai detto hm pur. che ii r.egnQ 
Non reslerèhfie alla tua prole e eh' io 
Sarò di molti re stipite e padre. 



> : ' . « ,' 



Forès. — ^ Vne salle dan^ Te paìàis ro^àt Au 
fond une portffefmjfe^parune tenlure. 

-*'^^' ^/- BANCO. .- ' ' ^ 

f^^ T^ yojJà d^c rol, aliane de Glamis et 
tharie'de Ùawd'vr, c<^mme Vjavajent anuomjé 
les trois soeurs fatales. Je" cr^i.n^" bien que.tu 
ne sois arriv^ si bsiut qu'eu suivant un che- 
min criminel. Mais elles ont dil a}^^l que |e 
sceptre ne resterait pas entro les màins de tes^ 
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Se tdi lor booea il vero UBcèai,. ... mKioxomr 
la. te, Macbetto, or 9i lnD^9tròi^, raraee 
Oracolo per me nop fia V augfiino 
Che per te s'è compiuto? E ad ake^ volo 
Non sabrà xoia apetae ?... . Ora sìtensip. 



SGENA II. 

S^jfuiì^o di Irombe, - Entrano MAGBETtO 

S^, LENOX, SEYTON, siqnqjw ^ iieflfm^o, 

« 

Ecco i* ojaggior de' convitati nostri; 
L* obliarlo in la! festa, era, per certo, 
Come scemarla del miglior suo fregio, ' 
Un solenne convito in questa notte 
Per noi s'offre; Signor, di tua presenza 
Ti pr«gliiam. 

BAJT. M* è comando il piacer tuo, 

Alto Signore; air obbedir mi l^ga 
il dover mio con infrangibil nòdo. 

MAC. Non esci oggi a cavallo? " ' ' 

BAw. ' Si, mio Sire. 

MAC. Se ciò non era, nel consenso giostro 
Chiesto avremmo in quest* oggi il s^gio avviso 
Che da te grave ^ faus.lo^gnor e; veqne. 
Ma sarà per domani.,... È o^ andrai lunge? 

BAN. O»anto mai sia bastante a spender l' ora 
Che ancor mi parte dalla cena. Dove 
Gagliardo non galoppi il mio cavallo, 
Del là notte prestarmi un' ora o due. 

MAC. Pur che alla fest$i tu non mancjuu 

BAN. .... Sire, 

No, per cèrto. 

MAC. Sappiamp eh* unp de' nostri 

SangÉiinari cugini in In^hillcyra 
Si rifuggì, 1' altro jn Irlanda'; e Ch' essi, . 
U crudel parricidio rinnegando. 
De* creduli 1', orecchio empiendo vanjxo 
Con imposture! Jla di ciò, al domani, , 
Quando confenreih dell' altre cure 
Di Slato, in adunanza. Or, vannp, amico ; 
Sali in arcione ; e fino a notte', addio ; 
Vien Fleanzio con le? . . 

BAN. Si, buon Signore ; 

E già r ora mi cbiama.. . . 

MAC, . . Auguro ad ambi. , 

Saldi e ratti cavalli, e al viygpr loro 
Vi raccoirisbnd9 ; a(Jdìp, . . , '. 

{DfW^q parte,) Del tempp , a gr^à^; 

Usi ciascun, fino^llase'iiifln' ojja . .. ,., .. 
Della sera ; é perchè piij càraiorm :' .. . ,,. 
A ooi la vostra compagnia^ qui,, soli .; ^ ■ r 
Sarem, fino alla cena. — E il ciel vi guardi. 
. (J Signor? parlano, A ^ey^on) 
Ito.mpttP. amico. AUè^no mio. son presti 
Color?"' . . ' / 4 

E stanno. 



ententi) «t qpi^ je serais la M>o^e et ki pére 
d'une iigflée de rois. Si la vérité sori de leur 
boiiche. . . comme le prouvè e^ <5M t%rri ve, Mfeid- 
belh.. . pottrquo! leurs oracles, vérldiqnes pow 
toi, ne le seraienr-fls pa:^' pmtr moi? PourqueS 
mf m espérancon'élèverait^eUe pas son volf. .. 
Et maintenanti sélence, ' ' • 

SCÈNE IL . i 

Les trompetèeB Bofìnmt'-^ Entreni le roi 
MACBETH, LENOX, 8EY1WJ, SkCnéorb e€ 
leìjsr suite. ' 

MAC. [pèsigriant BanQo) VoJci votile prift- 
cipal convive ; l'pubjiar, dans un^ pjiréille fél4» 
c*eùt été cerlainèmeol I^ priver 'd^ eoa plijs \^&^ 
ornement, Noùs donnaqs cetté nu)l w bsa:\qui^t 
solennel j Seignpurs, nous YÓuspriops.d'y.ààr 
sisier. ' '\V '■'. .. \ 

DAN. Tès déslrs "soni des ordreè/ppùr moi^ 
Seignepr ; (mon devpir rn'attache àròbéissànce 
par un pnetid indissoluble). 
' MAc.'Klontes-tuaujoard'bui à cfeeval?, .. 
BAN. Oui, sire, '"/..'' 

MAC S'i) n'^n eùt p^ été aìnsf , nous t*au- 
rions prie d'assister à notre conseil et de W\^ 
donner tes sages avis, loujóurs sensés et ssflu- 
taires. Mais ce ^rà pòur deooiain.;,. Et vas-Lu 

bien loin ? ■' ■ -s 

BAN, Le teoips qui nous séparé enpor^ Se 
l'heure du festio ne me suffira pas; et, malgré 
le galop de mon vaillant cbeval, il me faudrji 
' une ou deùx heures d^ puit- 

MAC. Cependant, ìie m inque pasà la fete. 
BAN. Nqo, .3ire, jp te te promets. 

MAC. t^ous savons que nos.sanguinairés còi*- 
sins se sont réfug'és l'unèn Apgìelprr-'fi, V^\h 
tre en Ir%nde. et que,reniani leur crueì parri- 
cide, ìls remnlissent.d'impostures les ormila 
des gens créaui^*? ! Mais pous parlero5i3 da c^ 
domain Iprsque nous traiterons, dans l'assem- 
blée génér de, des autres àffaires de l'Éla^ ya 
rione, ami: ep selle; et adieu jusqu'à cp soir. 
Fléance va-t-ilavec toi? , i .-. ^ 

BAN. Oui, moo boa seigneur'; et déjà l'heure 
m*appelle. 

MAC. Je vous sou|ia5te à.t,o,us ^eux dps che^ 
vaux rapides et hur3, et jOiy-pvM* recommaode 
.a .leur vig^e^ir; adieu, {J^ancq se p&Hrjs^\ 
Oi'e cbaqMp Gff^>Mf^ ^qr' t^wp^ pomrae il lin 
plaira jusqu'à sept ìieiire^4M;-*^oirf ^U^l^fìfi 
troiiver ensuite plus^dé charme à votre so- 
ciété, noj^^ r-P5^Wi^ feul jusqu'à l'heufa du 
repas. — Le citi vous garxto 1 {ì^ SBÌgn9^rs 
sortene. 4 S^ytf^) \iàmoi, ami. Cés feiapaes 
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MAG. I Qqì li gnida {Seytan parie.) 

Esser qual SODO 
È nulla^ dove in sicurtà no '1 sono. 
Terror di Banco ho qui fitto nel core. 
Le suore eì rampognò, quando da pria 
iSome di re mi di^ro, e il proprio fato 
Udir volle : esse allor, vatidnando. 
Padre lo salutar d* una progenie 
Di re ; ponendo sovra il capo mio 
Infeconda corona, e nella destra 
Scettro inutit, cbe dee st'anìera mano 
Strapparmi ; e non avrò che mi succeda 
Un figlio mio. Dunque polluta V alma 
Per la prole di Banco avrò ? Per qhaWa^ 
V ottimo re Ducan trafitto? Ahi ! solo 
Per quella la mia pace attossicata, 
E*l mio tesoro eterno al gran nemico 
Ceduto; perchè re sian essi un giorno? 

Oh ! Re, di Banco il seme. ... No ! piuttosto 

Vieni, Fatp ; io ti sfido, e pugnar teco 
Vò fino a morte, — Olà (Seyton ritorna con 

due sicarj, A Seyton] 
Tu vanne, et attendi 
Appo la porta.... Non fa jeri, dite 
Che ci parlammo? ^ 

l^sic. Seti piace, jeri. 

Signor, 

MAG. Dunciue, fi a voi quel eh' io vi dissi 
Ben ponderaste? E vi seni ite in core 
Si ^an virtù da sopportar cotanto ? 
£ SI eletta boutade è in voi, che sempre, 
Pregar vi piaccia per quest* uom si pio, 
Pe* fì^li suoi, per esso che con ferrea 
Man V* incurvò verso la fossa , e graìni 
Vi fé per sempre? 

V sic. Sire, io son uno 

Cui del mondo gli insulti e il vii rabuffo 
Fanno ir^to così che a sua vergogna 
Nulla è eh' io di far nieghi 

.2* SIC. FdunsonMo 

Si, di miserie stanco, e della sorte 
Càlpesio^sì, che por saprei mia vita 
A qualunque cimento, o per ammenda, 
per finirla. 

MAG. Ad ambedue nemico 

Era Banco, il sapete. 

2** SIC - Evver, signore. 

MAG. E a me nemico pur : Stretto in mortale 
Pugiìa così che sempre, ogni minuto 
D» lia sua vita, al centro della mia 
Mi trafigge. Potréh con dritto aperto, 
Far eh' ei da me sparisca, e dir che '1 volli : 
Ma pur no '1 debbo, per rispetto à molte 
Ben possenti ragioni. 

2^ SIC. Ed il tuo cenno 

Noi, Sire, adempìrem. 
i^sic. S' anco la vita.., 

MAC. Oh ! il cor da' volti vi traspare ; or bene. 

Fra un* ora... pecco lunge dal palagio.. . 

Solov ponete mento eh' io debba 



MAG. Amène ^les id. {Seyton eon). Ètra 
ce que je sois n'esl rìen si je ne le suis pas 
en toiite sécurité. J'ai peur de Banco. Il in- 
terpellsf les trois soeors, quand elles m*eurent 
prédit que je serais roi, et il voulut connaitro 
son destiu : elles lui prédirent alors qu'il serait 
le pére d'une lignee de'rois ; elles ont place sur 
ma téte une couronne infeconde et dans ma 
main un sceptre inutile, qui doit m'ólre arraché 
par une main étrangére; et nul fils ne me suc- 
cèdere. J*aurai donc souillé monàme pour les 
enfants de Banco? C'est pour eux que j'aurai 
assassine ril<ustre roi Duncan? pour eux seuis 
que j'aurai empoisonné monrepos? J'aurui li- 
\ré m3 pai t du tresor éternel à Tenaemi du 
genre humain pour les faire rois? Ohi... RoisI 
les fils de Banco seront rois ! . .. — Non I Viens, 
d Destinée ; je te défie et je lulterai contro tei 
Jusqu'ù la mort I ^ Holà ! {'^eyton entre suivi 
de deux asscLSsins, A Seyton) Sors et attends 
présde la porte... 

N'est-ce pas hier que nous avons parie en- 
semble ? 



!•' Ass. Oui, Seigneur. 

MAG. Eh bicn, avez-vous bien réfléchi à ce 
que je vous ai dit ? Et vou^ sentez-vous leicou- 
rage d'exécuter ce qui a étó convenu? Est-il en 
vous assez de bonté poiir que vous puissiez 
toujcurs prier pour cet homme si pieux, pour 
ses enfjnts, pour colui qui, de sa maiti de fer, 
vous a courbés vers la tombe et vous a fait mal- 
heureux pour toujours? 

I *' ASS. Sire, je smis un homme qtie les in- 
sultes et les inépris de ses pareils ont si vio- 
lemment irrii^s qu'il n'est rìen quii refuse de 
faire pour se venger. 

2"* Ass. Et moi je suis si dccablé par la fiii- 
sére, j'ai si souvent été foulé aux piodspar le 
sort, que j'exposerai ma vie à tous les dan- 
gers pour en finir avec elle ou pour que ma 
position s'améliore. 

MAG. Banco éta.t volre ennemi à tous deux, 
vous le bav z? 

2'"' ASS. C'ést vrai, Seigneur. 

MAG. Il est aussi le mien : je le hais d'une 
baine mortelle, à ce point que chaqiie minute 
de sa vie est comme un coup.depoignard dans 
la mienne. Je pourrais, usant au grand jour de 
mon droit, le faire disparaiire et dire simple- 
ment ensuite que telle a été ma volente : mais 
je ne dois pas agir aìnsi ; de puissantes ra.sons 
me le défendent. 

2"* ASS. Nous exécuterons vos ordres, Sire. 
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l* ASS. Dùt notre vìe... - 

MAC. Oh I je juge de votre coeur par votre 
visago ; c*est bien. Dans une heure. .. . à quel- 
quedistance du palais... seulemeni, rappelez- 
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Es^er mondo.—* E con loi perchè non resti 
Monca V opra e disfatta) il Qglio buo 
Quel Fleanzio, che il segue e cui mi giova 
Man meo che il padre tprmi inoanziy al fato 
Deir ora tenebrosa in braccio cada. 
Orsù, a decider v' apparate, 

2* SIC. Sire, abbiam deciso 

MAC, Richiamar qui in breve 

lo vi farò, celatevi..* Fermalo 
' È il fatto; o Banco, se nel elei salire 
Può r ahna tua, vi salirà stanotte. 

SCENA III. 
Entra LADY MACBETTO. 

Ladtm. Signor, tu qui? Perchèssilingo sempre 
di tue cupe larve in compa^zgia 
Ne vai, stancano que* pensier che danno 
Con loro a cui tu pensi esser già morti ? 
Cosa cui vano ogni remedio torna, 
Vano è che V alma la riguardi. Il fatto 
Disfar non puoi. 

MAC. Per noi fii tronco il serpe. 
Non ucciso; e, raccolti i brani suoi, 
Tornerà quel dì pria, contro V inetta 
Nimistà nostra rivolgendo il morso. 
Ma si disformi V universo, tutta 
Si dislochi natura pria che noi 
Saggiamo ancor tremanti al desco, e 1 sonno 
Neir angoscie cerchiafn di queste larve 
Agitratici della notte. Oh ! meglio 
Coir ucciso giacer, che della fossa 
Alla pace inviammo onde sederci 
In quesl' altezza; che in delirio sempre 
Viver coir alma a tai torture avvinta I 
Nella tomba è Duncan; dopo la febbre 
Ardente della \ita, egli profondo 
Dorme, dì tradimenti e\ più non ponno, 
Tosco fefro, o domestiche congiure 
estrane armi toccarlo or più non ponno, 
Più nulla. 

LADY if , Orsù, dolce Signor, la torva 
Sembianza i asserena, e in questa ^era 
Gaju appari, e vivace ai convitati. 

MAC* Come d' atri scorpioni ancor mi sento 
Piena V anima, o donna ! Banco, il sai, 
E il suo Fieanzio in vita son. 

LADY M. Ma eternò 

Stampo natura in lor non mise. 

MAC. E questo 

Conforto a noi che vulnerabil tempra 
Han essi; or sii gioconda 1 Pria che torni 
Al daustral suo volo il vipistrello, 
E fi' Ecate il richiamo il sonnacchioso 
Ronzante scarabeo la notte annunzi, 
Si compirà un' orrendo fatto. 

ukBT M. E quale ? 

UAD, Ignara esseme dèi, finché tu stessa 



T008 que jedois parattre n'y étre iMior rien.—- 
Et,- afln que Touvrage ne soitpas fait à demi,' 
son fils Fléance, qui raccompagiie et dont la 
disparition est aussi importante pour moi quo. 
celle de son pére, doittomber, lui ausai, hous 
vos coups à cette heure fatale. Allez et prépa- 
rez-vous à agir. 

2"*" Ass. Sire« nous sommes tout d&id4$. 

MAC. Je vous farai bientdt rappeler ici, ca«. 
chez-vous... Le sort en est jeté; 6 fianco, si* 
ton àme peut monter au cìel, elle y monterà 
coite nuit. 

SCÈNE III. . 

LADY MACBETH 

LADY M. Toi ici, mon seigneur? pourquoi; tou- 
jours solitaire, ou n*ayant pour compagnie que 
de sombresfantòmes, t'épuisercontredespen- 
sées qui devra^ent étre mories ayec ceux qui 
les font naìtre entoi? Quand une chose est 
sans remède, c'est en vain qu'on s'en preoc- 
cupo. Ce qui est fait estfaii. 

UAG. Nous avons coupé le serpent en mor- 
ceaux, nous ne Tavons pas tuéfS il va réunir 
ses tron<^ns, redevenir ce qu'il était avant, 
et tourner ses morsures contro notre impuis- 
sante inimitié Mais je veux que l/univers soit 
boulevorsé, que la nature tout entière soit dis- 
loquée si nous nous asseyons encore,en trem- 
blant à notre table, s'il nous faut chercher en- 
core lesommeil au milieu des angoisses deces 
nuits qui agitent leurs fantòmes autour de 
nous. Oh; il vaudrait mieux pour nous étre 
dans la tombe avec ceux que nous y avons. 
précipités pour monter sur ce tròno ou nous 
somihes assis, que de vivre toujours agités par le 
delire, que de sentir notre àme toujours enchaì- 
néedans depareilles torlures! D*mcanest dans 
la tombe; la fièvre ardente de la vie n'anime 
plus son corps; il pe craint plus latrahison; le 
poison, left^r, lescomplots defamflle,les armes 
de rétranger ne peuvent plus rien conlre lui. 

LADY li. Allons, mon dpux seignegr, rassé- 
réne ce fnmt sou^^ieux, et pendantcette soirée 
mentre un visage joyeux et serein à tes cen- 
vives. 

MAC II mesembleencore que mon àme est 
pleine de noirs scorpions, ó mon épousp ! Tu 
le sais. Banco et son fils Fléance sont encore 
vivants. 

LADY M. Mais la n«|ture ne les^a pas faits 
immortelsl . \ . 

MAC Ce qui doit nous rassurer, c'est qu'ils 
ne sont pas mvulnérables ; sois dono joyeu e I 
Avant que la chauve-souris ait recommencé 
son voi solitaire, avant que le boórdonneraent 
du scarabèo ait annoncé la nuit, le sommeiì et 
le retour d'Hécate, un horribie forfait aura 
été commis. 

LADYM.Etlequel? 

MAC Tm dQis rigncmrv 6 ma bien^ftunée; 
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D^^ f^fttfi^ilr ctf^ co»: kifv bendab ' . f 

Bciciìprì, l'ii>MÌ9Ìbftk4.dBQiriin(isa. 

1«d) tì^m tame^ ^ la&fko^à 41 faM patto 

Gbé altM^èike ni iw. Scen» Ha lot^, 

Everla ^eba^il c«rvo batte r ale ; 

Ora ogni cosa bella assonna e Istngue ; • 

E a.4i09idè.9btécaEi dftHft cotta i fc/sebì . 

Stieiliii. Stogaci a dQUi mieif 

Bea to vQgf ' io; pdrò t'accheta^ o dawa»'^ 

Cy^^cho^ nacque di m&ie, in mai 9' a#>Rsa 

(St^ono c^i iratnbe) 

SCENA IV. 

Mutazione di gema ROSSByLENOX, Signori 

« Seguivo. 

MAC. Ognun cofìKi^ce il grado suo ; sedete, 
Tutti ; oe* pr^BBO »ir ultKHO, lo saluto, 
DivéPocore. 
• ROfc A voi fliài graxie, o sire: - 

UA^, Noi stessi a ^i^^tà' comitivaiti met^o 
Seder vogliamo ; oi^fievbl loco serbi 
L* 0^tte i]0!%r» ; ^ noi <>a)ia met b Veca 
ChierteretnD ia- buon* putito il benvenuto. 

tkm, M, A ^fnantì sono m^i no tti, Sire 
Pi5P tne tu» r oM ; essi, di core il dico, •'' 
Benevenui* àoii twtti. 

". SCENA Vf ' 
Si (iffcicciu alla portar U PRIMO SICCARK). 

. MAC. (à ktày M.) ' Èà'&tp^T.védì, 
Sincere gtazièa te'ògntiao rende. Or pièna " 
ta coppa in gira 

{Al sUcaritìf) Sàngue hàfto sirt riso/ 



. !• «tì. Or ben, # Bamcoè »ng«e 
'W^, ^ La 8p«iccia»t' ? 

!• «tìrSl^yla gola gli h€i groneat qo^^ic> feci ' 

Peftoi. 

Mie» Tu «è^ iwaestro' in-cotel opM : 
Por è , iK«i-è da nien chi fo k> stesso 
A Ftó^iialOi- 

!• SiC. Signor. . . foggi Fleanzio. « • 

MAC. La ihit) l'ebbre riertào v io mi seniia^ 
iiibefOv ^>al(io come ralvroK)» immeto 
'Qual rupe ; il mio respir largo, diffuso • 
€eme 4' aei^ '. dii ntiom» ov so» cattivo' 
Da terfof » da sospeui avyifito oppressa* 
Mtsb^ Banco al sicuf^o'? ' 

l» SIC. Si, mio sire, • 

if)iefìtr6 una fobdfr f cesait oot}' ben veatà 
Ferite in capo, ond' era la più lieve 
A f redditizio bastante. • 

!Hic. • Grazie. Or giace 

R maggior sei*pe Ut .• qnel che f uggia 
ìtsM^ impuro, sckifi2erli veleno 
tlff él !- toa aneor ìwii tìiiae i dè»ti. — ^ Vanne ; 
'®^)hiatì- f i!idrèd!i!!èoam.'(/i siccàrU) pmm.). 

LADY M. Tu iion^desri, 

Mio Sir, letizia qui ; se grazia o amica 
vSèlnWMMe m'^ì id^^tm^té pier venduto^" ' ' 



jusqii^acnnxmiéiltoit.fa'imiil^ YÈpfmswers 
Viens mainl«iiaiiil^ ^6 Nutt^àoUvfpd^ tòn ban^ 
deau )es yeoK C3nipMi«iant»d» joar, et, de tot 
main sano^lftoie, 0ÌfMe et i^NteKii%1#paM!te fatftf 
et invisible qui mo faie pàiir. Le |our bd^se et 
le corbeau prend so0>vol vers la liffÈH*^ roilt c& 
qui est bon s'assoupìt et 3'endort : les noirs 
agenti^ de la. nuit sorteci ^ kurS'frotf*^ pour 
guelter leuv prole*. . Mesparoles t'étonDPnt,je 
levois bien; mais soia tTa«quiRe', te tìmì con— 
solide qe qae te mal » engendré. {l'eà trmn- 
pettes sonnent], • ,* 

SCÈNE IV. 

La scène chànfìié. ROSS', LENO??, Seigneurs 

el leur Suitb. 

MAC. Chacimd©'VOus contìalt soii rang* aa- 
seyez-voustoifsj je vobs sjalue lous de grand 
coBur, depuis te premier jifsqu'au cternier. 

ROSS. Nousvou!^ retfiercions tnuS, sire. 

MAC. Nout^voulbns Hpu8ae«eoiraumilieade 
nos coMvives; que notre hòlesj^e conserve la 
place d*h€tfineiir ; tìotis la prieri^ns, au moment 
opportun de votfS^90uh:«ter la bieiite'ftue; 

LADY M. Sòuhaitez-la-leur èn votre nom, 
sire ; je le dis de tout cceur, ils sont les bicn- 
venus. 

SCÈNE V.' 

Le PREMrEp ASSASSIW sé mohtré à la porte. 

MAC (ri lady MacbeÉh] Chacun d'eux, tu te 
vois, te remercie sincòjrBmBUt. Et maintenaot 
que la. joie éclale libretueuli, nous. videroos 
bieiJt6J:AA>t]:é coupé, à la romjk^i (A rAsmssin) 
Il y a d«.sang s^r ton,vi§ag^.^ 1 • 

l'ass. iViais, oui». c'estdu sapg d^ Banco» 

MAC Tu ras expiidàé:? 

l'ass. ^ire^ je lui 9À coupé la gorge ; voiià 
cequéi'di fait de lui. . 

MAc..Tue<5 pas^é maitre enpareille matièrc : 
cependaiit, celui-Ih aus^i est habìle qui a tue 
Fléance. 

l'ass* Seìgjaeur.. Fléarice Si*aat «nfui. 

MAcMa fièvre reconunence; je me .sentais 
déjà* libre, solide «omnae le .marbre,..immobile 
comme un roc ; (ma respiration était (arge et 
ditetéecoiaime l'air!) me voilà deaouveausaisi 
de terreurs, solane par* les soupgoos, compri- 
me. .. mais Banco,, dn moina, e8t*i^lbfen mori? 

l'ass. Oui, sire ; il esi étendu dans un fosse 
profond ave& vingt blessures au moins à la 
téte, dont la moiQdreeùk sufflpour lui donner 
lamfift.*' 

MAC, Merci'. Le yAm grand serpentest docic 
mort; te repiileimpbrqwf s'est enfui lancerà 
un jour du vénitt ; mads il n'a.pas encore de 
dtnts. -^Va^ dema^B )e t'interrogerai de xm)Ii- 
veau. (VÀssasBm $b 9^e^ir».) 

LADY M Mon .»i»gnenr, tu. né fais- rjen pour 
exdi«r m la gaieté ; si la gràce oK les sem* 
bhoM d*«mì(ié v'atsinsaineBl fàAxan banyiet, 
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Nen già oSnt^ iieukviteH ciV.tilRKlnsla 
Il proprio ddsoo I fuor. di. casa primo 
Coodimenloa vivaodeècorinùi. 
ti paraBuc^iosoise^ 

• 

MAC. Mia filile 

Ramraentnfi'icel Invoslropro s'appaghi 
Or la vo^)ia.de' cibi»- e a voi s'.acoreeca. . 
Buona salute. 

LADY M« Non sedete, o sire 7 

SCENA VI- 

Entra lo Sprttrq di BANCO e siede al posto 

di MACfiETTO. 

MAC. Di qaantl fanno della patria ti v&nto 
Pili il fior vedremo accolto, ove pre<>ente 
Fosse por Banco nostro : e lui scortese 
Io vo' stima roria che pieflaée^avergli 
Per alcuna sventura. 

Ros. ' A sua promessa, i 

Mio sire, è" sfrégio guest' assenza. Intaiito • 
Non ti piace sederti in mezzo a noi, 
Allo Signor? 

MAC, Non V* è più seggio. 

LÉi». Shrp. 

Eccolo questo è il tuo. ' 

MAC. Dóve? 

LEN. SignbfT; ' 

Qui ..., Machehai? •*' 

MAC." Chi tetto ha ciò?.*. 

Ros. Oliai cosa? 

ikuc. [allo Spettro risibile per Im 9of&\\ 
Dir non puoi, tu eh' io \i feci ! Oh cosk'in volto . 
P^OQ mi squaSwSar la tua chioma sangtHgrra f . , 

Bos. Sorgiani, Signori^ è il re soffrente. . « 



il semble<qoHn[Ll6' vendviel ìaonffas qaitìù'ìè 
donne : inm bonae ndtiFritiire «sn^ qtiand òb 
man^ cbez ècÀ} dan ìe^mÉn^ fa poMesi6 
est Tassaisonneraent du repas ; sans elle les 
mets semblent fades. 

MAC. (Quetob» éCB9 aimable de tti^ faire 
ressouvenir de Ceqttèr jecfilfi ftKrr.)''AU^s^I 
sat>«f«fi<e9 voìté appéiit et que votre s*eillf%n 
devienne meilleure. ' ' • ■ 

LAdV M. Vou^ne vous asseyez pas, si/e? ' 

_ . ,' . . • ... 

SCÈ31E V!. 

Le Specth» db Banco ctpparaiù et pp, $(a$mk^ 
., 'à la. plaa» da Uac^eth^^, 

MAC. Noùs veiTions icf f énnies toutes lés 
gloires de la pàtrie si nbtre diéf'Bafloo étaft 
ici présent : mais ]b préfère TaccuJMr tfltopoi. 
litesse que desupposer qtiMI ktì est arrivé 
malheuri ' ' -; - • • - •• * 

ROSS. Sonabsences sif^, doit Vofls'fairédòti*. 
ter de , la valeur de ses promesses. Mais, en 
attendàht, rtéVoulez-vous pasvous àsseòit'sm 
milieu de nou^, liion-eigtieur? ' '' - 

MAC. 11 nY a plus de sióge. ììbte. 

LEif. Sire, Voicl' le vòlre. 



LAD. M. .., , .. degni 

Amici, rimanete. Da prim' anni 
Colto è da^ tali aceessr i^ Signor mio ' 
Sovente: ancor 'sedete, è mal fugace ; 
Ofifesa a lui tìeria farne pur caso, 
E addopiere^te iJsuo^mftlor. De' cibi • >' 
Gustale, ne di lui cura vi prenda; 

■ (il parte, a MaebMo.) 
Uomseitu? 

Màc I> sofio... ^ audace ik ehe ardfisbo 

Guatar cosa che a Satana farebbe 
SpaTento. 

LAD. M. iffjianfa pueri) \ son hfv^ 
Che ti pinge il »error come qnet ferro, 
Neil* aer vibralo, che diceiri a) letto 
Guidarti (li Duncano ... Olì! tal r ibpezz€^< 
Tale ango^•tiièl, del vero aitty terthdi*e 
Ipocrisia, so* dej?na è deiK^ fóte 
Che, sulla fé deir ava, al focdare 
Nnra le fanief... Di te nan tef^grii? 
Tu non seéi allafki*, che un votò scanno? 

MAC. Ahnof rigitarda, là r>gOdrdd, il vlsdi^i* 
Che dì tu? che mi car/ . . . Coaie far pàòi 
Cenno del capo? oh parla I Se' )' ifigon*> 



<•< 



MAC. Où tìtancf"* 

LEN. fd, Seigtieur... "Mais qtr'avez-Vous ! ' 

MAC Ouia faitcela?... 

uosa. Ouoi donc? . . ' ; : 

MAC \Au Spéetre, fjisibh pmtr M mit) 
Tu ne peux pas dire que c'est mui I Olii no se- 
coae pas ainsi sur ton visage ta chevelure en- 
sanglaiitétì; 

ROSS. Levons-nous^ Seigneur, le roi est 
souffrant. 

LADY M. Rèslez, mes nobTes amis. Depuis 
son enfance, mon épottK'eat souveot .prjst d'ac- 
cès.pafeiis.. restet. eocore^ c'est uà aacè9 pas- 
sager; tie serait l'offeoser graveoieni^ae d'y 
att9clM'lrofi(d4atfX)rtaace; vous rendì^i^i aou 
malheur encore plus grane* Mangerei ne vera 
occupez paside lui* (A pari, à MacMk) £s- 
tu bien unkomma? 

M^c Obi' 0UÌ..4 et un ihoionMi ai audacieux 
que j 'ose re^éer> une cboad qui é|K)u«aiUé^ 
! raiuSaiao hun^mòmel . i • . > . 

I LA]»v M* 0-puàriiité ioseii;«éèI Ce.aoAtdcs 
faniòmes qua la terrea? fait appamdtfe devatit 
tes yeux, CQrniQecepoignaràqius'agttaHidaiB 
l'air, etlcpjiv diaais-^Ut.te gnkiatt ver» le Ifttcfe 
Dancain«.'.*Oiti h rette ' £oayeiirv cen angcisaoiS, 
t'fTetsmensongfTsdfene ivimetise terretiP^adtt 
digues tout-ftup<U8dM»cesfabies'qn6, tHirk^foi 
d'une grand taòrov; la ' servante rarecte. aa 
coiijidu(£BU<.. JS'ea»ta'|ias hotilftde t!Oi-niéfliei? 
Ne vt$i^ifpa9*,eritin, que ce sii'ge est vide? 

MAC Òliil Ilo»! Ragardew cega^nfte^l^^«« Moìtt 
tu ? qu'eu dis-tu 7. . . CoBament pecunia reotafi* 
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Cimitero e V avel render piiò Ancora 
Chi vi fu diittso, è meglio aver sepolcro 
11 ventre d' avol toi. {Sparisce lo speUro.) 



LADY M- . Come? del tutto 

L' uman* senso hai smarrito ? 

MAC. Come è vero 

Ch' io qui sono, Io vidi. 
LAO. M. Oh via ! vergogna ! 

MAC. E sangue si versò pria'di quest' ora 
Nel temiH) antico, quando al comun bene 
Delle legi il rìgor schermo non era : 
Anco dappoi, stragi fiir viste e morti 
Orrende a dirsi \ e fur quei di che un uomo 
Spezzato il cranio, si moriva» e tutto 
Finia per sempre... Or ris'>rgon gli uccisi 
Che da venti ferite la cervice 
Ebber trafitta, e noi da seggi nostri 
Rovesciano.. . Oh I quést' è ben più tremendo 
Che. non Y eccidio istesso^ > 

LADY M. * Ad aspettarti 

GÌ amici tuoi qui stanno, o mio consorte 

MAC lo mi scordava. A me non date mente^ 
illustri amici. E strano male io soffro. 
Che nulla è mvero a ognun che mi conosca. 
Su via : salute ed amistade a tutti 
Ecco, io seggio; mesciam colme le tazze! 
Bevo alla gioia del convito intero, 
E al nostro amico Banco, onde ci duole 
L'assenza.— 'Oh! s' ei qui fosse! —Alla salute 
Di tutti ed alla sua ! Tutti per tutti I 



SCENA VII. 
Entra lo SPETTRO. 

MAC [Vede lo Spettro,) 

Oh ! via degli occhi miei I«Fuggi ! la terra 
Ti ringoi I L' ossa sue non bau midolle,, 
Ghiaccio il sangue, di sguardo muti i lumi 
Che sbairando tu vai... 

LADY M. Nobili pari. 

Non curate di ciò, che qual d'un suo 
Costun^e; altro non è; durami che guasta 
Così ne sia le gioia del banchetto 

MAC Quel eh' o^a un uomo, io 1* oso. A me 
In forma del feroce orso del polo, [t' acosta 
O deir ircaoa tigre, dell* armato 
Rinoceronte ; ogni sembianza prendi 
Fuor questa ; e i saldi miei nervi a te in faccik 
Non tremeranno ; o in vita torna, e in Aiezzo 
Al deserto col ferro mi disfida : 
E se tremar mi vedi a!loi^, mi tieni 
Qual fantoccio di bimba. Órribil ombra, 
Lungi! Oh I lungi... impalpabile menzogna I 

{Lo Spettro tparisce,) 
Ecco, appena dispar, uomo io ritorno. 
Sedete ancor, ven prego. 



ainsi la tète r dis t— Si l'insaUable cimetière et 
le tombeau peuvent laisser «"-chapper ainsi 
ceux qui y ont été eosevelis, il vaudrait mietix 
leur donner pour sépulture le ventre des ^au- 
tours. {Le spectre disparati,] 

LADY M. Comment? as-tu perdu toute ta rai» 
son? 

MAC Aussi vrai que je suisicii je Tai vu. 

LADY M. Allons donc ! quelle honte ! 

MAC II y a lon^tempsque Ton a commencé 
à verser du >:ang; on en a rtpandu dans les^ 
teri'ps anciens, quanJ la rigueur des lois ne 
protégeait pas le bien public : depiiis lurs on 
a vu aussi des meurlrejj' et des crimes borri- 
bles à raconter ont été commis; il fut un 
tempsoù, qiiand oabrisait le cràne d^m h^m- 
me, il motirail et toutétait lini pour toujours... 
Aujourd*hui, les morts dont le cràne a regu 
vingt blessures se relèvent et nous renver- 
sent de notre siége... Oh ! cela est bien plus 
tsrrìble que le mrurtre lui-méme! * 

LADY M. Tes amìs sont là qui t'attendente ò 
mon apoux I 

MAK. Je Tavais oublié. Ne vous étohnez pas 
de ce que je fais, mes illustres amis. C'est un 
mal étrange que celui dont je soufTre, et qui 
n'est rien cependant pour ceux qui nte con- 
naissent. — Allons, salut et amiiié à vous 
tous. Me voilà,' je m'assieds; rempli.«sons nos 
coupesl Je.bois à la sante de tous mes con- 
vives, et à Qotre ami Banco, dont nous re- 
grettons Tab^tnce. — Oh! s'il pouvait étre 
id! — tAU u Ite de tous et à la siennel Tous 
pour tous. 

SCÈNE, VII. 
LE SPECTRE reparatt. 

MAC {Apercevant le Spectre.) Oh 1 éloigne- 
toi de mes yeux ! Fuis ! Que la terre t'englou- 
tisse I Tes os n'oot plus de moelld, ton sang 
est glacé, ces yeux que tu fìxes sur moi n'ont 
plusde regard... 

LADY M. Nobles pairs, ne prenez pas garde 
àceci; c'est son mal habituel, et pas autre 
cbose. Je regreite stulement que cet incident 
Vienne troubler la Jole du festéU. 

Mac Tout ce que peut oser un homme, je 
Tose. Appnocbe-toi de moi sous la forme de 
Tours feroce des pòles ou dù tigre de THyr- 
canie, ou du rhinocéros; prends toute» les 
formes, excepté celle*ci, et mes nerfs ne 
trembleront pas en face de toi ; ou bien reviens 
à la vie et défie-moi au combat au milieu d'un 
désert. Et, alors, si tu me vois trembler, 
traite-moi de poupée de petite fiUe. Loin de 
moi, ombre hideuseI...L()in de moi, mensonge 
impalpablel {Le Spectre disparalt,) Dès qu'it 
a disparu » je reUeviens homme. — Restez, 
amìSy je vous en prie. 
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LADY M. ìà Macbéttó) Già per voi 
La gioia sen' fuggì : la comitiva 
Gol più strano scompiglio or va dispersa. 

MAC. E tanto accader può né darvi mente 
Noi dovremmo, non più che al passaggiero 
Nugolo estivo, senza maraviglia. 
Sento il seuno fuggir, solo ch'io pensi 
Che tu reggi a tal vista, pur serbando 
Delle tue guancie il naturai vermiglio^ 
Mentre imbiancan le mie per lo spavento. 



Ros. Qual vista, o Sire? 

LADY ìff . Deh I non gì i parlate : 

li stco mal cresce, e il domandar lo irrita. — 
A tutti addio. Senza serbar del grado 
Gii ordini, uscite pur : partite insieme. 
A tutti lieta notte. 

(/ Signori ed il seguito partono,) 

MAG. £i sangue aspeua I 

Sangue vuol sangue, dicono, e che voce 
Ebher le piante e moto i sassi. Augurii, 
E nesso d'attenenze hanno,«per mezzo 
Di piche et corvi disvelato spesso 
L'uom di sangue più occulto... Dì a qual' ora 
È la notte? 

LADY y. Coir alba ornai contrasta. 

Uàc. Che pensi di Macduflb, che al sovrano 
Cenno non si rende? 

LADY jtf . Per lui mandasti ? 

MAC N' ebbi a caso sentor ; ma richiamarlo 
lo vo' ; non c'è tra lor che qualche servo. 
Venduto a me, non abbia in sua magione. -* 
Domani, in sugli albori, alle fatali 
Suore vo' far ritorno; ancor parlarmi 
Dovran ; poiché a saper per le peggiori, 
Ogni guisa m' è' buona. Tanto corsi 
Nel sangue già che, ov' io mi fermi, grave 
A me saria l' indietreggiar, non manco 
Che r inuoltrarmi. • 



LADY M. Il balsamo or invoca, 

Che acqueta ogni natura il sonno. 

MAC . Andiamo 

Al riposo ; V -error che mi travolse 
Era tema novizia; e 1' ardua prova 
Vuol dell' uso,. Oh! nell' opre siam fanciulli.. 

^Partono.) 



LAmr M. (A Uacbéth) Déjà, grftce à vous, 
la Jole s'est enfuie ; nos convives se dispérsent 
de tous cdiés. 

MAC Ges choses-là peuvent arriver à tout 
le monde, et nous ne devrions pas y donner 
plus d'attention qu'au nuage qui patsse dans 
un ciel d'été ; nous ne devrions pas nous en 
étonner. Et, cependant, je sens que je deviens 
f()u à la seùle pensée de cette vue que toi tu 
supportes sans trembler ; et pendant que tes 
joues conservent la couleur vermeille que leur 
donne la nature, Tépouvante rend les miennes 
livides. 

Ros. Quelle vue, sire ? 

LADY M. Je vous CU prie, ne lui parlez pas, 
les quesiions aggravent son mal et Tirritent. 
— Adieu à tous. Sortez; partez tous ensemble. 
Bonn e nui t à tous . [Les Seigneurs sortent avee 
leur suite.) 

MAC. Il demando du sang. On dit que le 
sang veut du sang et que les plantes ont une 
voix, et que les rochers parient. Des augures 
ont souventdévoilé, parla voix des pies et des 
corbeaux, le crime le plus secret... Dis-moi, 
quelle heure est-i)? 

LADY M. L'aube va bientòt paraitre. 

MAC Que penses-tu de Macduff, qui a ref use 
d*obéir à mes ordres souverains ? 

LADY M. As tu envoyé vers lui ? 

MAC Non, je l'ai su par hasard ; mais je 
veux le faire appeler. Il n'en est pas un parmi 
eux qui n'ait au nombre de ses servitenrs un 
homme payé par moi.— Demain, au point du 
jour, je veux aller renli^e visite aux Soeurs 
fatales; il faudra qu'elles me parient encore. 
Puisque je suis contraint d'employer le .pire 
des stralagèmes pour cònnaìtre mon épouvan- 
table destioée, tous les moyens me sont bons. 
J'ai déjà si longtemps marche dans le sang 
que, si je voulais m'arréter, il me serait plus 
difficile de revenir sur mes pas que d'avancer 
encore. 

LADY M. Pour le moment, invoque le som- 
meil, baume qui calme toutes les natures. 

MAC AUons reposer. L'erreur qui m'a trahi 
est Teffet d'une cralnte à laquelle je ne suis 
pas encore habitué : il fauty étre aguerri pour 
ne pas trembler. Oh! nous sommes encore 
jeunesdans le crime... (Ils sortent.) 



ATTO QUARTO 



Inghilterra. Una stanza nel reale palazzo. 

SCENA PRIMA. 

Entrano MALGOLMO e MACDUFFO. 
MAL. Cerchiam di qualche fitta ombra solinga 
Ove sfogar piangendo il gonfio core. 



En Ansfleterre.'^ Une salle du palais royaL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MALCOLM et MACDUFF. 
MAL. Allons chercher quelque caverne som- 
bre et solitaire où nous puissions soulager 
. notre CQBur gonfie*^ 
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uiGD. No. Ma s*impugiH il mortai fèrro, e 
Uoinìmi denno; deli' oppressa patria [come 
Al riscatto corriamo. Ógni nova alba 
Ululai di dolor vedove nuove; 
E d'orfani singulto odi' ed angosce 
S* innalzano a ferir del ciel la faccia, 
Quasi ei risenta, con la Scozia, affanno 
E l'eco ne ripeta. 

MAL. Ciò che narri 

S^rà il vero; ma pur, questq.ferpqe. 
Che nostre lingue col ^o solo nome 
Impiaga, onesto parve un di. Tu stesso 
L'amasti e a te non fece ancora dflesa. 

MACD. Io non aon traditole. 

MAL. È tal Macbetto. 

E fallir può, sotto a regale inearco^ 
La più retta natura. 

MACD. Ogni speranza 

Già perdei.,. 

MAL. Forse la, dov' io novenni . 
I miei timori. Ond' è che spQsa e figli, 
Pegni eletti e d'amor possenti nodi, 
Si d'improvviso e senza pur comiiiiato, 
Abbandonasti? Oflesa all' oiior tuo 
Non veder, no, nel mio sospetto ; è solo 
La sicurezza mia ohe melo ispira. 
Qual io di te faccia pensier, men giusto 
Non sarai. 

MACD. Versa, versa il sangue tno 
Patria oppressa] E tu poni immoti basi 
tirannide vasta I Ahi l la virtqde 
Atterrarci non può. Signore, addio.: 
Non vorrei farmi il traditor che pensi, 
Per quanto suolo in#io feroce artiglio 
Chiude il tiranno, e per quanti ha tesori 
L'Oriente. 

UAL. Figlio d'integra 
A4ma, Macdufib, è il tuo bollente sdegno! . 
E ogni altro dubbio mi sgombrò dall' alma. ' 
E di. tua fé, dell' onor tuo mi accerta. 
Per molti inganni rinfernal Macbetto . . 
Cercò trarmi in sua possa ; e da una pronta 
Soverchia fede mi rattien la saggia . 
Prudenza, ma fra te e me stesso Iddio 
Giudichi : da quesL' ora a te m' affido ; 
Qual io so!io ? tìon tuo, son delia mia 
Povera patria : -»- già il vecchio Sivardo, 
Innanzi al tuo venir, con dieci mila 
Guerrieri in tutto punto, in ver la Scozia 
Movea; v' andremo uditi : il fausto evento 
Di nostra causa alla giustizia arrida! 
A che stai muto? J • • . 

MACD. ' Arduo mi par si liete 

E avverse cose collegar ; ma vedi . 
Chi giunge ? 

MAL. Di mia patria è desso, eppure 
M' è ignoto.' 

SCENA li. 
' ■' ■ ROSSE. 

MACD. Buon cugin, sei benvenuto, " ' - ^ 



MACD. Non paa. SaisiasoBs plutót ano arme 
meurtrière, et, agissant camme des bommes 
doivent agìr« oourons venger notra patrie. A 
chaque aurore nouveUe on eatend les gémis- 
sementsdenoQvelles veuves, les sanglots de 
nouveauxorpheiios; denouvjsUes lamentatiqns 
montent vers le ciel, quisemble retenUrdea 
douleurs de l'Écosse et les répéter camme un 
écho. / 

MAL. Ce que tu disfest la vérité ; mais cepen- 
dant cethomme feroce, dontlenom seul blesse 
la langue qui le prononce, semblait étre autre- 
foisunhonnéte homrae. Toi-inéme tu Tasairoé 
et il ne t'a pas encore fait de mal. 

MACD. Moi, je ne suis pas un traì'r^. 

MAL» Et Macbetb en est un. La plus^ droite 
nature peut faillir ?ous l'oppressiott d'un roi. 

MACD, J'ai déjà perdu tqut espoir... 

MAL. Peutétreà l'endroitmóme où j'aitrouvé 
roes craifìtes. Commeot se fait-il que tu aies 
quitte, àrimprovisteetfiansleurdireadieu, ta 
femme et tes.enfojQts, ces gages préiieus;, ces 
puissant8liensd'amQur?-rNe oharche pasdans 
mes soup^ons une «ifenae à lon hpnneur ; o'est 
seuiement ma.sùreté per^onnelle qui me les 
inspire. Quoi queje^puissepenser de IQÌ, tu 
n'en es pas moins un homme jusle. 

MACD. Verse, verse ton san§;, 6 ma patrie op- 
primóe I Et toi,efrroyabie tyran, pose leshases 
immuables de ta p'uissance !. Hélas ! la vertu 
ne peut te terrasser. — Adieu,»séigneur : je ne 
voùdrai^ pas devenir traìtre, comma tu le sup- 
poses^pour loùsles royaumésque le tyran lient 
dans ses serrea féroces pour tous les trésors de 
rOrient. 

MAL. Ce bouillant dédain, ò Maod(iflf,ppouv6 
l'intégrité de ton àme ; ildétruiltout aoup^on 
dans la mienne et me^prouve ta bonne foi, ton 
honneur. L'tnfernal Màr>belh a* oherchó par 
mille ruses à me faire tomber en Son pouvoir, 
et la prudence, la sagesse mi'ordonnent de ne 
pas avoir une confiance trop promple : mais 
que Dieu juge enire nous \ à dater* de ce mo- 
ment jé me confìe à toi. — Ce que je suis? Je 
t'appartiens, et je suis le défenseur de ma pa- 
trie : — liéjà le vieux Si\^rd, avant ton arri- 
vée, à la téle de dix mille bravés, s*est mìs en 
marche vers TÉcosse : allons nous joindre à 
lui et que le succès còurorine notre cau.se, celle 
ide la justicel — Pourquoi gardes-tu le silence? 

MACD. Il me semble difficile de concilicrdeux 
langages 3i .différents : (l'un me comblait de 
àouleur, Tautre me compie de joie). — Mais 
vois qui s'approche? . 

MAL. C'est un de mes 'cotópatriotes, mais 
je ne le reconnaij^ pas. V , . 

SCÈNB U. . 
ROSSE. . , 
MACD. Chercousin, ^oyezle bienvenu. 
MAL, Je le reconnais maintenant. Puisse le 
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MAL. Or k)' ravviso. La ragion che ancora 
Fra stranier l' uno all' altro 11 ciel disgombri. 
Hos. Tal siaé 

MACD. La Scozia ov* è? 

Ros. V Terra infelice ! 

Paventa di mirar se stessa, e madre 
Nono pia a noi, ma tomba quella patria 
Ove niun più sorride fuor chi nulla 
Ancor conosce ; ove sospiri, guai 
Strazian Y aure e non v* è chi più li ascolti ; 
Ove lieve rrsaito il diioì più atroce 
Somiglia, e il bronzo funeral rintocca, 
E per chi non si chiede; ove Sì muore 
Il giusto pria che infermi, e pria de* fiori 
Ch' ha sul berelto. 

MAco. Ahi 1 troppo arguto, eppure 

Troppo verace paragon. 

MAL. Qual mai 

È il più recente affanno? ' 

ROS. È quel che, appena 

Trascorsa un* ora, fa beffar cjii *1 narri : 
In novello ne arreca ogni minato. 
MAGÒ. Come lasciasti la mie sposa? 
KOS. Bene. 

MACD. E i figli miei 7 
Ros. Del pari. 

MACD. Né ij tiranno 

La lor pace turbò? 

KOS. No; stavan, ^ * 

Quand'io da ter mi tolsi, in pace. 

macd; Avaro 

DI parole non sii. Che avvenne? 

ROS'. Intanto 

Ch' io qui venia, cosi dolenti nuove 
Recando, il rumor corse che d' armati 
Forte mano'usoì in campO; e degno l'ebbi 
Di fé, veggendo à guerra apparecchiar 
Del tiranno le forze. E giunta 1* ora 
DelJ* aìia : crear potria soldati 
Un tao sguardo alla Scozia , e armar le donne 
E \\ termine affrettar di tanti mali [stessa : 
MAL. Abbian conforto. A lor moviam noi 
D* Angh'a il Signor possente a noifornia 
Dieci mila^lclati, ed è lor ducè 
Quel buon Sivardo, de' cristiani regni 
II pili antico guerriero è il più valente. 

Ros. Còsi darti io potessi egual conforto 
In contraccambio ; ma le mie parole 
Neir aere deserto urlar dovrei • 
Ove a raccorle non s' aprisse orecchio. 

« 

MACD, A che mirano dunque ? Alla coniune 
Causa? le ispira alcun privato affanno, 
Serbato à un solo core? 

R08. Ogni alma onesta 

N* ha la sua parte ; ma il maggior dolore 
A te solo è serbato. 

MAcn. ' 01 s'egli è mio, 
Ktì non tardar, eh' io l'abbia. .:. 

KOS. - ^ ' • Ahi I che odiosa 



ciel dAriiire les causes qui nous rendent eq- 
core étrangers l'un à l'autre. 

ROS. Je le souhaite aussi. 

MACDj Où en est l'Écosse ? 

ROS. terre malheureusel elle se fait petjr 

3!le méme; ce n'est plus notre mère, c'est 



e! 
notre tombeau, oii nul ne sourit excepté celui 
qui ne connaìt pas encore la vie; où l§s 
soupirs et les cris de douleur qui frappent 
sans cessse l'oreille ne sont plus entendusi; 
où le deuil le plus atroce est considéré comirie 
peu de chose; où l*on entend retentir la cloche 
des funéraitles sans qiie nul s'en Inquiète; 
où le juste meurt avant d'avoir éié malade, et 
a vant que la fteur pos^e su r sa toque se soit fa uée. 

MACD. Hélas I comparaison trop ingénieusè, 
mais aussi trop' exacte. 

MAL. Quel est le malheur le plus récent ? 

ROS. C'est celui qui est effacé par les autres 
une heureapròs qu'on Taraconté; chaque mi- 
nute eu onfante un nouveau. 

MACD. Commenl se porte ma femme V 

KOS. Bien. 

MACD. Bt mes enfants? 

ROS. fiien également. 

MACD. Le tyran n'a pas troublé leur repos? 

ROS. Non ; ils étaient en paix quand je lea ai 
quittéSé 

MACD. Ne soia pas avare de paroles. Qu'est-il 
arrivé? 

ROS. Pendant que je venais kì pour vous 
racouter nos nouveaux malheurs, le bruit coU- 
ralt qu'une bonne troupe de braves s'était mise 
en campagne^et j^ai dò: croire à cette nouvclle 
lorsque j'ai -vu Tarméedu tyran se próparer au 
combat. L'heure de la délivrance a sonné : un 
seul de tes regards pourrait créer des soldats 
en Écosse, ferait prendre les armes aux femmes 
1 elles-mémes et metlrait un terme à tant de 
manx. 

MAL. Qu'ils prennent conrage. Nous allons 
nous joindre à eux : le puissant roi d* Angle- 
terre tournit deux mille solda^, et leur chef 
est le brave Siward , le plus ancien et le plus 
vaillant guerrier des royaumes chrétiens. 

ROS. Je voudrais pouvoir vouS donner en 
échange un encouraijement pareli ; mais les 
paroles que j'ai à prononcer, je devrais les 
hurler dans le désert afia que nulle oreille ne 
les entendit. 
^ MACD. De quoi s'agit-il donc? De la cause 
^.publique? Ou bien te^ont-elles inspirées par 
'■■ un malheur priyé qui ne doìt frapper qu'un 
seul GOBur? " ' 

ROS. Tout coeur honnéte en aura sa pari; 
mais c*esl à' toi seul qu'est réservée la plus 
grande douleur. 

MACD. Oh I s'il en est ainsi, ne tarde pas plus 
longtemps, parie... 

ROS. Ah! que le sonde ma voix va te scm- 
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La voce mia ti sonerà all' orecchio. 
Che i più funesti accenti intesi mai 
Accoglier deve. 

MACD. Ah I già il preveggo. . . 

Ros. Il tuo 

Castel fu preso, la tua sposa e i Ggll 
Barbaramente uccisi... Obi dirti il come 
Sarebbe unir degl' innocenti all' empia 
Strage la morte mia. 

MAL. Pietoso Dio I [A Macduffo) 

Il beretto così sulla tuatronte 
Amico, oh! non calcarti : al duol concedi 
Parola il duolo che lo sprezza. 

MAGO. Anche i miei figli? 

ROS. Moglie, figli, valletti e quanti mai 
Colà irovaró. 

MACD. Cd io non v' era! È uccisa 
Anche la donna mia? 

ROS. Lo dissi. 

MAL. Oh! forza 

Prendi! Terribil vendetta, ecco il rimedio. 
Che cercar giova a si mortale angoscia. 

MACD. £i non ia figli!... GÌ' innocenti miei 
Tutti, tutti, dicesti? — 'nfernal mostro! 
Tutti i miei pargoletti e la lor madre 
Divorati in un punto? 

MAL. A dolor regge, 

Quar uom deve. 

MACD. Il farò ; ma insiem queir uomo 

Forza è ch'io il senta; e cose ch'eran dianzi, 
E furò il mio tesoro, invan vorrei 
,Non ricordarmi. E li ha veduti il cielo. 
Ne venne in lor difesa? Empio Macduffo L 
Tutti uccisi per le ! Stolto eh' io fui 
Non per lor colpa, per la. mia fur dessi 
Straziati... Nel cielo abbiano pace. 

MAL. In questa cote affila il brando ; in ira 
Si muti il duol ; non ti si franga il core, 
Arda di rabbia! 

MACD. lasso 1 — il pianto avrei 

Di femminetta? avrei Tinutil grido' 
Del vantator? Ma tu, pietoso cielo ! 
Tronca gì' indugi, e ponmi faccia a faccia 
Al gran nemico disila Scozia nostra, 
Limge non più di q^e ta spada; e dove 
Sfuggirmi ei sappia, a lui perdona, o cielo! 

{Partano,) 

SCENA III. 
Una camera nel castello. 

EntranounìAEDlCOeuna DAMA dellaRegina. 

MI D. Già per due notti qui vegliammo in- 
Ma il ver di ciò che mi narrasti ancora [sieme : 
Non penetrai. Quando levossi in sonno 
L' ultima volta? 

DAM. Poi che il re sta in campo . 

Ogni notte io dal letto uscir la vidi, 
lodosi^ar la sua veste, il gabinetto 
Aprir, torre de' fogli, e ripiegarli; 
Scriver, legger lo scritto e sigillarlo; 



bler odietix lorsqu'ii résonneraà ton oreille; 
il te faut entendre, en effet, les paroles les 
plus funestes que tu aies jamaii entendues. 

MACD. Ah! déjà je prévois... 

ROS* Ton chàteau a été pris, ta femme et 
tea enfant^ massacrés... Oh! vous raconter Ics 
détails serait ajouter ma mort au carnage ini- 
pie des Innocents. 

MAL. Dieumiséricordieux! (AMacduff) Ohi 
mon ami. n'enfoace pas ainsi ta toque sur toii 
front : exhale en paroles ia douleur qui t'ac- 
cable. 

MACD. Mes enfants aussi? 

Ros. Ta femme, tes enfants, tes valets et 
tout ce qu'ils ont trouvé. 

MAGÒ. Et je n'étais pas là! Et ma femme 
aussi a été tuée? 

ROS. Je te Tai dit. 

MAL. Allons! reprends courage! Une terri- 
ble vengeance est le seul remède qui puisse 
guérir une si grande douleur! 

MACD. Lui n*a pas d'enfants!... Et il a tue 
tous mes innocents, as-tu dit? tous, tous? — 
monstre infornai I tu as dévoré tout à la fois 
mes enfants et leur mère? 

MALt Supporto cette douleur comme doit le 
fiaire un homme ! 

MACD. Ainsi feraii-je; mais il faut bien aussi 
qiTe je la ressente en homme. C'est en vaia 
que je voudrais oublier ceux qui ont vécu et 
qui ont été mon trésor. Le ciel a vu ces assas< 
sins et il n*est pas venu àleur secours! Impie 
Macduff ! c'est toi qui es la cause de leur moi t ! 
CombienJ'ai été coupable! ce n'est pas pour 
leurs fautes, c'est pour les miennes qu'ils ont 
été tués!... Qu'ils soient en paix d&ns le ciel. 

MAL. Affile ton épée sur cette pierre; que ta 
douleur se cbange en colere; que ton coeur ne 
se brìse pas; qu'il soit au contraire enfiammo 
par la rage! 

MACD. Infortuné que je suis! — Dois-je pleu- 
rer comme une femmelette ? dois-je pousser 
des cris inutiles comme un fanfaron? ciel 
misérìcordieux ! mets fin à mes incertitudes, 
et place-moi face à face avec le grand ennemi 
de notre Écosse, à la longueur de mon épée. 
et s'il parvient à mVchappcr, tu pourras lui 
pardonner, ò ciel ! (lU sortente) 

SGÈNE III. 
Une chambre dans le ehdleau. 

Un MÉDECIN et une des FEMMES de la Heine 

LE MÉD. Nous avons déjà veillé ici ensemble 
pendant deux nuits, et je n'ai pas encore pu 
vérifier la vérité de ton récit. Quand s'est-elle 
levée,. comrne tu le dis, pendant ton sommeil? 

LA FEM. Depuis que le roi est entré en cam- 
pagne, je l'ai vaechaque nuit sortir de son lit, 
mettre sa robe, ouvrir le cabinet, y prendre 
du papier, écrire, lire ce qu'elle avaitécrit, le 
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E a letto tornar poi; tutto, nel sonno 
Più profondo. 

UED* Nò udisti che dicesse 

Cosa alcuna? 

DAtf Tai cose, signor, ch'io 

Non ridirò gianunai. 

MED. Tu a me lo puoi, 

Anzi il devi. 

DAsi. Nò a te, nò ad altri ; manca 

Testimonio che il mio parlar confermi. 
Ecco, ellavien, come ali* usato; e al tutto 
Addormentata, per Y anima mia I 
Vicnti a me presso. 

SCENA iV. 
Entra LADY MACBETTO con un cero. 

iiED. Come mai quel lume 

Trovò? 

DAii. Sempre accanto al letto suo 
Vuol essa un lume; ò suo comando. 

MED. Mira, 

Aperti ha gli occhi. ^ 

DAM. SI, ma il senso ò chiuso. 

ifED. Or or. che fa? Vedi come si stropiccia 
Le mani. 

DAM. È un alto consueto, quasi 
Voglia le man lavarsi : e V ho veduta 
Seguitar sensa posa in colai allo 
Uo quarto d' ora. 

LADY II. Ancor qui e' ò una macchia I... 

MED. Zitto, essa parla. 

LADY M. macclìia maledettar 

Vial... Via ti dico!— Un* ora, due... Di farlo 
Ecco il momento... Bujo' è neir inferno... 
Ti vergogna, o consorte? Tu, guerriero, 
Tremi ? Perchè temer eh* altri lo sappia 
Quando sarem possenti e nessun fia 
Che ne chiami a ragion? Pure chi mai 
Avria pensato che quei vecchio avesse 
Tanto i^ngue? 
. MEG. L'udisti? 

LAD M. Il sir di Fife 

Aveva una consorte. Or dov* è dessa ?... 
Mai queste mani non potrò far monde?... 
Non più, signor, non più : co* tuoi terrori 
Ogni cosa tu perdi. 

MED. {Alla dama) Vanne, vanne : 
Ciò che saper tu non dovevi, or sai. 

DAM. Ella si disse cosa che ridire 
Mai non doveai; — ciò eh' ella ^a, sa il ciele. 

LADY M. Qui odor di sangue sempre ! Ah I 

[non potranno. 
Lassa, lutti i profumi dell' Arabia 
Giamai lenir questa picciola mano. 
Ahilahil 

MBD. Quale sospir I gravato ha il core 
Orribilmente. 

DAM. Io non vorrei, per tutta 



plier, le eacheter, et eofin se remettre au lit ; 
tout cela dans le sommeil le plus profond. 

LE MÉD. L'as-tu entendue dire quelque 
chose? 

LA FBM. Des cboses telles, monseigneur, que 
je ne les redirai jamais. 

LE MÉD. Tu peux me les dire, à inoi ; et méme 
tu le dois. 

LA FEM. Ni k toi, ni ?i d*autres; il n'y a pas 
de témoin qui puisse confirmer ce que je dirais. 
La vi'ici; elle vient, comma d'hàbitude : elle 
est bien endormie, sur mon àme! Tiens-toi 
près de moi. 

SCÈNE IV. 
LADY MAGBCTH. {Elle porte un flambeau.) 

LE MÉD. Gomment a-t-elle pu trouver ce 
flambeau ? 

LA PEMME. Elle veut qu'il y ait toujours une 
lumière près de son lit: elle Ta formellement 
ordonné. 

LE MÉD. Regarde, elle a les yeux ouverts. 

LA FEMME. Oui, mais Ic sens de la vue est 
ferme. 

LE MÉD. Que falt*elle? Vois conune elle 
frotte ses mains. 

LA FEMME. G'ost son habitude; il semble 
qu'elle veuille se laverles mains, et je l'ai vue 
faire cela pendant un quart d'heure sans inter* 
ruplion. 

LàDY M. lei encore il y a une tachel... 

LE MÉD. Tais-toi I elle parie. 

LADY M. Oh! tache mauditel va... va, te 
disje! — Une heure, deux... voici le moment 
d'agir... Il fait noir en enfer... Tu as peur, d 
monépouxl Toi, un'guerrier, tu trembles?... 
Pourquoi craindre qu'on le sache puisque nous 
serons puissants et que personne ne nous de- 
manderà compie de nos actions?... Qui eùt 
pensé cependant que ce vieiilard avait lant de 
sang? 

LE MÉD. Tu ras entendue? 

LADY. M. Le thane de Fife avait unefemme. 
Et maintenant où est-elle?... Ne pourrai-je 
jamais rendre ces mains propres?... Assez« 
seigneur, assez; avec tes terreurs tu gàtes 
tout. 

LE MÉD. (A la femme.l Va-t'en, va-t'enl tu 
sais maintenant ce que tu ne devais pas sa* 
yoir. 

LA FEMME. Oui, elle a dit ce qu'elle n'aurait 
jamais dù dire;— ce qu'elle sait, le ciel le sait. 

LADY M. Toujours cotto odour de sangi — • 
Hélas! tous les parfums de l'Arabie ne pour- 
ront jamais désinfecter celle petite main. Hélas I 
belasi 

LE MÉD. Quels soupirs ! Un poids horrìble 
pése sur mon coeur. 
LA FEMME. Jo De voudnJs pas» méme ao priz 
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La dignità di sua regal persona, . 
Tal core in petto aver. 
, LADY M. Le man ti lava, 

Vanne, ^onti la tua veste di notte. 
Si paìUdo non sii ! Te 'i dico aocora| 
fianco é sepolto, e di sua tomba uscire 
£i non può. 

MED. Questo àncora? 
LADY MAC. . A letto I a letto I 

Là» si baite alla porta. Vieni I vieni 1. 
Vieni qui; la man dammi. Quel eh' é fatto 
Non può'di$farsi. A lettOj, a letto 1..,. 

(Partono,) 

SCENA V. 
Entrano MAGBETTO, il MEDICO, SIGNORI 

e SEGUITO. 

MAC. Più messaggi non vo' I Fuggile pare, 
Falsi duci, fuggite! fra gr Inglesi 
Effeminati ite confusi. Mai * ' 

Dubbio terror non vinceran la mexxte i 
Che mi governa e il cerche in petto io chiudo. 

SCÈNA VL ; 

* • 

Entra un FANTE, i detti* 

T ingoj, t* arda T abisso ! Che m' ànliuiizla 
Codesto abietto con quel viso smorto? 

FAi^. S'àvvanijan fliedmlia... 

ìAkt. . ' Ombre o vi- 

gliacco? 

FAN. Soldati, ó Sir. 

MAC. Graffia le guancia tue, 

Fa che v* arrossi là paura, o stolto 1 ' 

Che dibi, tratidor?... Soldati!... Mòrte 
Air alma tua \ consiglian lo Spaventò 
Le livide tue gote... E quai soldati? 

j^ÀN. GÌ* Inglesi, ò Sire. 

iikc. Via ! 

[Il ffinte parie.) 

Seyton ! -^ Vien manco 
11 mio cor quando veggo... — Or dov' é desso, 
Seyton? — Sul trpht) questa pUgtia sdla ' 
M'assoda, ò a ieft^, xìà caccia per sethpfe. 
Vissi abbastanza 1 11 calle di mia vita 
Gira air aride foglie della stagione 
Che lutto sfiora è giunto. Onore, affetto. 
Riverenza d'antichi anni seguace, 
E d'amici cortèo, da me fuggirò. ' 
Sétito ili lor vece Uri feordo ma profondo ' 
Maledir che mi segue ; onor mendace, 
Sóffio chèli labbro esprime e il coi^ rifiuta. 
-^ l^eytoni 

. SGENA VH. . 

finora SEYTON. ' '' 

SEY. Signor, che vuoi? 
.UJLC^^> . . Quasi nupvewicqra? 

sìsY. Appieno si conferma,, o Sijcciii. 4 primo 



de toutes les dignitfe royales, avoir un parei^ 
coeur dans ma poitrine. 

LADY M. Lave tes mains, va mettre toja ve- 
tement de nuit. Ne sois pas si p&lel Je te le 
répète. Banco esjLenseveU et, il ne peut lortir 
de sa tombe. 

LE MÉD. Celui-là aussi ? 

LADY M. Aulit,! au Ht! On frappe à la porte, 
ViensI viensl viens lei; donqe-moi la paain. 
Ce qui estfait esifait. Au Ut! au liti... [Ils. 
sortent.) 

SCÈNE V. 

» 

MAC6ETH, LE MÉDECfN, Seigneurs et leur 

suite 

MAC. Je ne veux plus recevoir de messages ! 
Fuyez donc, fayez, chefs infidèlesi et alìez 
cacher votre confusion chez les Anglais effé- 
minés. Jamais le doute et la terreur ne J)óur- 
ront vaincre Tintelliprence qui feé g(^iivei*ne, 
ni le coeur qui est enfermé dans ma poitvine ! 

SCÈNE VI. 

UN DOMESTIQUE, Lsà PréqédeNtSì 

MAC L'enfer l'engloutisse et te brulé ! Qtìe 
vient m'anhoiicer ce vdUriefa avec son vlsàge 
défait? ' 

le dom. On voit d'avancer dix mille. : . 

MAC Ombres, poltron? 

LE tioM. Soldals, Sire. 

MAC Frictioune-toi les joues et fais*-le9 rtiu- 
gir, pfeureiix, insensé !— Que dis-tu , triàltre ?. . . 
Des solaatsi... Mort à ton àme! h pàleur de 
les joues inspire Tuffrtri... Et quels soltìats? 



LE DOM. Les Anglais, Sire. 

MAC Và-t'en ! {Le domestique Bort) Séyion l 
— Je sensfaillir mon coeur qu-»nd je vois...— - 
Où esl-il donc, celui-là, Seyton? — Cette ba»- 
taille pettt m'affermir à jamai» sur le trdue ou 
me renverser pour toùjours. J'ai asseA v^cu ? 
Déjà, sur chemin de la vie, je snis arrivé dd 
la saison où tout flenrit à eellfi oà led f^Uiiles 
se déssèchent. Honneurs, affectiQib, nèspect, 
amiiiés nombreuses, compagnes ondinaires de 
la vieillesse, ont fuijoiu de moi. Je me sens 
poursuivi -par des malédictions silencleuses 
mais implacables; je rcQois des hommages 
hypocrites, parolesque leslèvres murmùrent 
et que le coeur dément. — Seyton I 

SCÈNE VII. 

SEYTON. 

SEY. Seigneur, que d(^sirez-vous? 
MAiQ^ Qaoi de^Jaou\eau?. ^ 
SEY. Sire, ìes premières nouvcdUea Wà fsm^ 
firment. r u- ■•.:•• '" 
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MàXH te pngamsì Qa che rimaaga 
Sovra qa'eet' ossa di mia carile Un lembo 1 
L'armmiura.a me reca. 

SCENA VII!. 

Entra il MEDICO. 

SEYi Or non bisogna 

MAC. V6 indossarla.— A spiar nella eampa- 
Altrì cavalli manda ; ed al capestro (gda 
Quanti fan motto di paura. — Dammi 
L'armatura^ ti dico! {Al medico) 

E della inférma 
Donnai qual porti a noi iìovella? 

MEO. * Sire^ 

Ben ^iù che il corpo, inferma è la siia mente, 
E assidue fantasie non le dan posa. 

MAC. Fa di guarirla! Farmaco non hai 
Per l'egro spirto? E non puoi della mente 
Strappar la cura che vi fa radice ? 
Le angoscio roder nel cerébro scritte ? 
Di doice obblio col balsamo, dall'atra 
Feccia sgravare un cor ferraio? 

. MED. E caso 

in cui l'egro sanar se stesse deve. 

MAc.Gii tà a edili tua scienza : io non ne cUro, — 
SeyioD, vestimi l'arme e datomi l'asta. — 
D'inlolrntì tnandà esploratóri. {Seytofi paHè,) 

' ' Tutti, • 

Saggio mèdico, il sai? fliy:gtìh miei duci. 
OiiI scovrir tu potessi il tiiorbb ascoso* • 
Di questo regno mio, pottiSsì àncora v : 

Renderlo a sanità , Vorlrei the Un alto 
Plauso sonasse a tè dagli echi tutti 
Vié\" universo! Ma qual d'erbe succo, 
Qaal drogua più possente il nostro suolb 
Da questi jngtési farà s^'ombro? Udisti 
Farne motto? 

MED. Si, prince : il tuo regale 

Apparecchio di guerra noi k) apprese. 

ibrida di donne di dentro ) 
Quale romor ? 

MED. tjridà di donne, ò Sire! {f^arte.) 

MAC. Già quasi io mi scordai che sia timore, 
Tempo fri che il terror gelò miei sènsi 
Solo in udir qualche strido notturno ; - 
Cadun cupo racconto rizzava, 
Come un' anima avesse, ogni capello 
Sulla mia testa, lo fui d' orrore sazio : 
guanto è più atroce a' miei pensici^ di sangue 
Consueto si rese che nulla al mondo 
Più mi spaventa. Onde quel grido ? 

SGENA ix. 

Ritorna il MEDICO. 

MED. OSire, 

^a regina mori ! 

MAG. Morir più tardi 

Doveva, a temp eh' io potessi a tale », . • • 
MottOLdar mente, — : 0^. . . domani. ...q .poL 



MAG. ì% Gombattrai jusqu^au moment où il 
ne me resterà plus sor les os un aeul lambeau 
de chair I Apporte mon ai* Qi»ure. 

. SCÈNE VIlL 
LE MÉDECIN. 

sBY. il n^én est pàs encore bèscnn. 

MAG, Je veux m en revétir. -^ Envoie Se 
nouveaux cavaiiers explorer la campagnèi et 
que l'on pende tous teux qui parient de pouf. 
— Donne-moi mon armure, te dis^je 1 (Au mlf- 
éeein) Quelies nouvelles m'apportes-tu de ma 
chère ihalade f 

LE MÉD. Sire, mon esprit est bien plus malade 
queson corps; les caprices de son imagina- 
tion ne Idi laissent pas un instant de repos. 

MAG. Tàcbe de la goérirl ^'às-tu -pas 8e^ 
remède pour les maladies de Tesprit? Ne' 
peux-tu pas arracher de son esprit les soucis 
qui y sont enracinés? détruire les aogoisses 
dont Bon cerveau porte la trace et> par le 
baume si bienfaisant de Toubii, soulager son 
coeur du poids qui i'écrase ? 

LE MÉD. Eh pareli cas , le malade doit se 
guérir lui-niéme. 

MAG. Jette dono ta sciénce aut ehiens; je 
n'en veux plus. — àeytoh , attaché mon ar- 
mure et donné-mo1 ma lance. — Envoie des 
éclaireurs aut alentours. (Seyion'sórt.) Le 
sais-tu, sage docteur ? tous mes chefó m*abah- 
donnent. Oh! si tu pouvais découvrir là 
maladie de mon royaume, si tu pouvais encore 
lui rendre la sante ; tes louanges seraient ré- 
pét^es par tous les échos de i'uuivers I Mais 
quel sue d'herbe, quelle drogue est asséx 
puissante pour délivrèr notre pays de ces Ari- 
glais? As-tu entebdu parler d'eux ? 

LE MÉD. Oui , prince ; tes préparatifs de 
guerre noiis ont appris leur approche. (O/i 
entend des cris de femmes.) 

MAG. Quel (est ce bi^uit 1 

LE MÉD. Gè sont des cris de femmes, l^rdt (^11 
sort») 

MAG. J'ai déjà oublié ce qiife c^e^t tiue la 
crainte ; il fut un temps où la terreur gla^diit 
tous mes sens lorsque j'enteudais, la nuit\ le 
moindre bruit ; au moindre récit uh peu lugu- 
bre, chacundemes cbeveux se dressaii sur 
ma téte comme si la vie les eùt animés. l'ai éié 
rassasié d'horreurs : les fditd leà pliis atroces 
sont si familiers à ma pensée meurtrièrej que 
rien au monxte ne peut plus m'épouvantèr. 
Pourquoi ces cris t 

SCÈNE IX. 
LE MÉDECIN. 
LE MÉD. p Sire, la reine qst morte 1 . 

^ MAG. EUeasiiffait dùmourir plus tardy i'Uh 
moment ou j'aurais'pu fairs attentipn à un pa- 

reil..aaad6atc!rA^Ica^dMo .demajg.^ puis 
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Domani ancor t lento si strìada il tonpo 

Fìiio all'ullima allaba degli anoi; 
£ quanti trascorrean per noi, 
Agli stolti Kbiararo il polveroso 
Sentiero deHa morte. Or via Ooisci, 
Finisci, breve cero I Ombra che Fugge, 
Ecco la vital Un mimo che, per breve 
Ora, s' afpta e scote in sul lesLro, 
£ che più noD rivedi ; essa è il raccoolo 
D' uD idiota, pien di suoni e ardori. 
Che nulla esprime... AH' armi, all' armi! at' 
[campo! 
£ già stanco del solo anch' Io mi senio, 
E vorrei che in tal punto l' iinverso 
Crollasse... Olà, suoDìo le quìlle 1 E voi 
Sofiìale, oveotil Vieni, o strage I Almeno 
Morrem nell' armi nostre. 

(PaTtono. — Suono di squille.) 

SCENA X. 



Entra MACDUFFO. 
MAC. Il romor suona 

Da questo lato. Esci, o tirannu, mostra 
Tua fronte : se tu cadi, e la mia mano 
Non ti percuote, inseguiraii me sempre 
L' ombre de' figli miei, della mia doona. 

10 non leggo a ferir quesl' ìnfeleci 
Cherni venduti a regger lande. solo 
Te, Macbelto, o ripor nella vagina 
Senza colpo ferir la vana spada 

Giuro. — Qui dei venirne; e gli alti squilli 
Un alto duce annunziano. A trovarlo 
Dammi aita, o fortuna, e più non chiedo. 

(Strepilo d' armi.) 

SCENA XI. 

Entra MACBBTTO. 
UAC. Perchè il folle Romano imitar àtggio 
Morte cerando sulla spada mia? 
Fin eh' altri vive io sorgo, su lor cada 

11 mio braccio. 

UACD. Ti volgi, a me ti volgi 

demone I 

UAC In tal di solo evitai 
Te fra gli uomini tutti; va, t' arretrai 
Troppo il t^angue de' tuoi l' alma mi grava. 

uACD.Vocenon ho, rispondali feiTO.OÌD[ame 
Mostro di sangue oltre ogni umano accento I 
iCwnfKittono. Macbetlo è ferito a morte.) 

SCENA XII. 
Entrano MALCOLMO, il vecchio SIVABDO, 

«OSSE, ENOS, ANCO, soldati. 
(Malcohno è levato suUo scudo, nsl mexxo 
grida, mono dt trombe.) '■ 



demain encore; ainsl le temps s'écoule, lente- 

ment, jusqu'à la dernière mioule des années : 
et tandis que les jòurs passent seulement 
pour nou5, ils éclairent pour les foux le pou- 
dreuisflolier delamort. Allonsl éteins-loi ! 
éteins-toi, dernière lueur Itine ombre quifuit, 
voilà lavici C'est le comédien qui, pendant 
quelques henres, s'agite et se démtoe sur le 
théàtre et qu'on ne revoit plus ; c'est le récit 
d'uQ idìot, récit qui fait grand bruii et grand 
f racas et qui n'a aucun iieos. . . Aux armes I aiix 
armes I en campagne I Déjà le soleil me fatigue 

et je voudrais voir s*écrouler l'univers 

Holal suonez les clochesi Et vous, souSlez, d 
vents I Viens à mon aide, carnage l Du moins 
nous ntourroDS les armes à la main. {Ils sor- 
tent: les cloches sonnent ) 



SCÈNE X. 



Dunsinane. 



MACDUFF. 

uicD. l'entends du brnit de ce coté. Sora 
donc, tyran, mpntre tou visage. Sì tu tombais 
frappé par une autre main que la mieniie , lea 
ombres de mes enfanls et de ma femme me 
poursuivraient toujours. Je ne cherche pas à 
frapper ces malheuremc mercenaires qui se 
sont veudus à toi pour porler une lance. Je ne 
frapperai que toi, Mactwtb, ou bien, je le jure. 
je remeltJ'ai sans coup ferir mon épée inutile 
dans son fourreau. — Il landra bien qu'il 
Vienne ici I Ce grand bruìt de cloches auaonce 
la demeure d'un grand chef. fortune , aide- 
moià le trouver et je ne te temandemi plus 
rìen. [On entend le bruit du combat.) 
SCÈNE XI. 
UACBETH et MACDUFF. 

WAC. Pourquoi imiter follement le hdros 
fornaio et me tuer en me jetant sor mon épée T 
Taot qu'il y aura des vivants JD resterai Uebout 
et mon bras les frapperà. 

UACD. Tqurne-toi, tourne-loi de mon cAté, 
démoD 1 

HAC. Tues le seulbommequej'aie cherché 
à éviter : va, éloigne-toi ? J'aì déjà irop de toD 
sang sur mon ime. 

HACD. Je ne puis parler, mais mon épÉe va 
te répondre. O monstre sanguinaire, plus infa- 
me que la parole humaine ne peut l'exprimer. 
{11$ eombailent. Macbeth est frappé à mori.) 

SCÈNE XII, 
MALCOLM, LE viEUx SIWARD, ROSS, LÉNOX ; 

ANGUS, SOLDATS. % 

(fin élève Ifftlcolm sur un bouclier; cri* de 
jote, fanfarcs.) 
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COirOSITMIIS DRAI4TIQIIES 



REPRÉSfiNTÉBS PAR 



LA COMPAGNIE DRAMATIQUE ITAUENNE 



MIRRA (texte et traductìon en regard) 

MARIE STUART (avec le 5* acte da texte allemand) . . ; 

PIA DE TOLOMEI 'teicte ot traducdon en regard) 

FRAN(S(HSE DE RIMINI (texte et traductìon ea regard) . 

MÉD£E (texte et traductìon en regard). • • 

GAMUAt de Giuseppe Montanelli . . . . 

MAGBETTO, de Shakspeare . . , *. • • • . • 

fÒUOTO, de Gomeille 

JUDITH, de Dall' Ongaro 

PHÈDRE, de Bacine. 

ELISABETH, BEINE D'ANGLETEBBE, de Paolo Giacometti. 
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Toutes les Pièces de Théfttre jooées sur les Théfttres de France se 
toonvent à b Librarne de Ifichel L6vy frères, roo Vivienoe, S diV, 
à Paris. 
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